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A V E R T Í  S S E M E N T

D E  L É D I T E U R .

D e p u i s  la traduction  des caractères de The'o- 

phraste par La B rü y e re , cet ouvrage a reçu des 

additions im portantes; et d ’excellents critiques en 

ont éclairci beaucoup de passages difficiles.

En 17 12 , Needham  p u blia  les leçons de D u port 

sur treize de ces caractères. En 1763 , F ischer re­

suma dans une èdition  critique presque to u t cc q u f 

avo it eté fait pour cet o u vrage ', et y  ajouta des 

rccherches n ouvelles. En 17 8 6 , M. Am aduzzi p u ­

b lia  deux n ou veau x caractères, que Prosper Pctro- 

nius a vo it d éco u verts, et qui se tro u v e n t, à !a

I
 suite des anciens, dans un m anuscrit de la b ib lio- 

tbèque palatine du V atican . E u 1790 , le  citoyen  

Belin  de B a liu  traduisit ces deux caractères en 

françois et les jo ign it à une edition de L a B ruj ere, 

dans laqu elle  il ajouta quelques notes critiques à 

celles dont Coste avo it accom pagné la  traduction  

de Théophraste dans les éditions precedentes.

E n  17 9 8 , M. G oetz p u b lia  les quinze derniers 

caractères avcc des additions considérables sur les 

papiers de M. Siebcnkces , qui avoit tire ce lle  

copie plus com plète du même m anuscrit oú l ’on‘ 

l a  Bruyerc. 3 .  a
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avo it trouvé les deux dernters ch ap itres, mais qui 

inalheureusem ent ne contient pas les quinze pre- 

miers.

En 17 9 9 . an V I I .  le citoyen Coray donna une 

édition grecque et françoise de 1’ouvrage entier , 

q u i l  éclaircit par une traduction  n ouvelle , et par 

des notes aussi interessantes pour Ia critique du 

texte  que pour la connoissance des mceurs de l ’an- 

tiqnité. Ce savant hcllcn iste, presque com patriote 

du philosophc q u ’il interprete, a même explique 

quelquefois très-heureusem ent,pardes usages de la 

Grèce moderne , des paríicularités de ceux de la 

G rèce ancienne. En dcrnier lieu  , M. Schncider , 

l ’un des plus savants philologues d A llem a gn e  , a 

p u b lié  une édition critique de ces caracteres , en 

les classant dans un n ouvel ordre et en y  faisant 

beaucoup de corrections. Son travail jette une lu- 

jnière n ou velle  sur plusieurs passages obscurs de 

1’ ancien texte et des additions , que cct éditeur 

défend contre les doutes q u ’on avo it eleves sur 

leu r authenticité. II prouve par plusieurs circons- 

tances , auxquelles on n ’avoit pas fait attention 

avant lu i ,  et p ar 1’existence même d ’une copie 

p lus com plete que les autres , que nous ne pos- 

sédons que des extraits de cet ouvrage. Je traiterai 

avec plus de détails de cctte hypothèse très-pro- 

b ab le, dans la note 1 du chapitre X V I.

Les im portantes am éliorations du t e x t e , les



versions nouvelles de beaucoup de passages, et les 

e'claircissements intéressants sur les mceurs, fournis 

par ces sav an ts, rendroient la traduction  de Ea" 

B ru jere  peu digne d ê tre  remise sous les y e u x  du 

public , si tout ce qui est sorti de la plum e d ’un 

écrivain si d istingue n ’avo it pas un interêt parti- 

e u lie r , et si l ’on n avo it pas cherche' à suppléer ce 

qui lu i m anque.

C est là  le  p rin cip al objet des notes que j ’ai 

ajoutées à cellcs de ce traducteur, et par lesquelles 

j ’ai rem placé les notes de Ç oste, qui n éclaircissent 

presque jamais les questions q u ’on y  discute. Je Ips 

ai puiséet en grande partie dans les difíérentes 

sources que je viens d ’in d iq u er, ainsi que dairs le 

com m entaire de Casaubon et dans les observations 

de plusieurs autres savants qui se sont occv.pe's 

de cet ouvrage. J ai fait usage aussi de l elégante 

traduction  du cito yen  L evesque, qui a paru en 

1782 dans la collection  des Moralistes an cicn s; des 

passages im ites ou traduits par M. Bartbelem y dans 

son V o y a g e d u  jeuneA n acharsis; e td e la  traduction 

allem ande com m encéepar M. H ottinger d e Z u rich , 

dont jereg re tte d e  n e p a s a v o irp u  attendre la p u b li- 

cation com plète , ainsi que cellc des papiers de 

F onteyn qui se tro u ven t entre les mains de l illustre 

lielleniste W y  ttenbach.

J avois espéré que les onze m anuscrits de la bi- 

bliothèqu e nationale me fourn iroient les m oyens
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d ’expliquer ou de corriger quelques passages que 

les notes de tan t.de savants com m entateurs n ’ont 

pas encore suffisamment éclaircis. Mais cxcepte' ia 

conlirm ation dequelquescorrectionsdéjàproposées 

ct la découverte de quelques scolies peu im por­

tantes, 1’examen que j ’en ai fait n a servi q u ’à m ap- 

prendre qu ’aucune de ces copies ne contient plus 

que les quinze prem iers chapitres de 1’o u v ra g e , et 

qu  ils s'y trouven t avec toutes leurs difficultés et 

leurs lacunes.

J ’ai observe' que, dans les trois plus anciens de 

ces m anuscrits , ces caractêres se trouven t immé- 

diatem ent après un m orceau in éd it d e ^ y ria n u s  

sur 1’ouvrage d ’Hermogene d e  f o r m i s  o r a t i o n i s . 

On sait que la secondc partie de cet ouvrage traite 

de la m anière dont on doit peindre les mceurs ot les 

caracteres, et qu ’elle contient beaucoup d exemples 

tires des m eilleurs auteurs de 1’an tiqu ité, mais qui 

ne sont ordinairem ent que des fragm ents très-courts 

et saus liaison. A la fin du com m entaire assez ob- 

scur dont je viens de p a r ler , et que le savant et 

célebre conservateur des m anuscrits grecs de la 

b ib lioth èque nationale , le c ito je n  la  Porte du 

T h e il, a eu la bonte' d exam iner avec m oi, 1’auteur 

liaroit annoncer q u ’il va donner des exem ples plus 

étendus que ceux d H erm ogene, en p ublian t à la 

suite de ce m orceau les caractêres entiers qui sont 

venus a sa connoissance. C et indice sur la manière
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d o n t cctte partie de 1’ouvrage nous a e'te' transmise 

explique pourquoi on la trouve si so u ven t, dans 

les m anuscrits, sans la s u ite , et toujours avec les 

raêmcs im perfections.

lítan t ainsi frustre de l ’espoir d ’exp liq u er ou de 

restituer les passages difficiles ou a lte re s , par la 

I sccours des m anuscrits, j ’ai tâché de les éclaircir 

par de nou vellcs recherches sur la langue et sur la 

philosophie de T héop hraste, sur 1’histoire et sur 

I les antiquite's.

.T ose dire que ces recherches m 'ont mis à même 

dc lever une assez grande partie des difllcultés q u ’011 

tro u vo it dans cet o u v ra g e , et de m ’apercevoir que 

plusieurs passages q u ’on cro y o it suíllsamm ent en- 

tcndus adm ettent une explieation p lus precise que 

cclle  dont on s’ctoit contente jusqu  à présent.

O utre les m atériaux rassemblés p ar les com m en- 

I tatcurs plus anciens et par m oi-m ém e, le citoyen  

V isco n ti, don t lé r u d it io n , la sagacité, et la préci- 

sion critique qu  il a su porter dans la Science des 

a n tiq u ités, sont si connues et si d istin gn ées, a eu 

la bonté de me fournir quelques notes précieuses 

sur les passages parallèlcs et sur les m onum ents qui 

peuven t éclaircir des traits de ces caractères.

Pour m ieux fairc connoitre le m érite et 1’esprit 

p articu lier de 1’ouvrage de Théophraste , j ’ai jo int 

aux caractères traces par lu i quelques autres mor- 

ceaux du même g e n re , tirés d ’autcurs anciens; et

a.
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x  AVERTISSEM EiN T DE L 'É D IT E U R . 

j ’ai fait preceder le discours d e L a B ru y e re  sur ce 

philosophe d ’un aperçu de 1’histoire de la m orale 

en G rèce avant lu i.

II eút été assez intéressant de continuer cette 

collection  de caractères antiques par des traits 

reeueillis dans les orateurs, les historiens et les 

poetes com iques et satiriques d ’Athènes et de R om e, 

et rassemblés en différents tableaux, de m anière à 

form er une peinture com piète des moeurs dc ces 

villes. II seroit utile aussi de com parer en détail 

les caractères traces par ces auteurs aux diüérentes 

époques de la civ ilisatio n , sous le double rapport 

des progrès des moeurs et de ceux de l ’art de les 

peindre. Mais 1’objet et la nature de cette édition 

m ont preserit des bornes plus étroites.

Je regrette que l èloignem ent ne m ait pas per- 

mis de soumettre à mon père ce prem ier essai dans 

une carrière dans laqu elle  il m ’a in tro d u it et oú je 

cherche à m archer sur ses traces. Mais j ’ai eu le 

bonbeur de p ou vo ir com niuniquer mon travail à 

plusieurs savants et littérateurs du prem ier ordre , 

et sur-tout aux citoyens d Ansse de V illo iso n , ^is- 

conti et Suard , qui ont bien vo u lu  m aider de leuss 

conseils et m ’honorer de leurs encouragem ents.



A P E R Ç U

DE L H IS T O IR E  DE LA  M O R A L E , EN G R È C E .

AVANT T H É O P H  RASTE.

M a l g r é  lcs germes de civ ilisation  que des co- 

lonies orientales avoien t portes dans la G rèce á 

une époque très-reculée, nous trouvons dans 1’bis- 

toire de ce pays une prem ière période oú  la ven- 

geance suspendue sur la tête du crim in el, le pou 

y o ira rb itra ire d u n  ch ef, et 1’indignation  p ublique, 

tenoient lieu  de justice  et de m orale.

Dans ce prem ier âge de la  so ciété, au lieu  de 

philosophes m oralistes, des guerriers généreux par- 

courent la G rèce p our atteindre et p u n ir les cou- 

pables^ des oracles et des devin s attachent au crime 

une flétrissure qui necessite des expiations reli- 

gieuses^ au défaut desquelles le crim inel est menace' 

de la colère des dieux et proscrit parm i les hommes.

Bientòt des poetes recueillen t les íaits béroiques 

et les e'vénements rem arquables , et les chantent en 

m êlant à leurs récits des réílexions et des sentences 

qui d eviennent des proverbes et des m axim es. A ja n t  

conçu 1’ ide'e de donner des formes hum aines à ces 

divinités que les peuples de l ’Asie représentoient
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par des alle'gories souvent bizarres, ils furent obli- 

gés de chercber dans la nature hum aine ce q u ’elle 

avoit de plus élevé, p o u r com poser leurs tableaux 

des traits qui com m andoient la plus grande admi- 

ration. Leurs brillantes fictions se ressentent des 

inoeurs d ’un siècle a demi b a rb a re ; mais elles tra- 

ço ien td u  m oins à leurs contem porains des modeles 

de grandeur et même de vertu s, plus parfaits cjue 

la réalité.

Les ide'es que la  tradition avoit fournies à ces 

chantres reveres, ou que leur v ive  im agination 

leu r avoit fait d é co u vrir, furent méditées, réunies, 

augm cntées par des hommes supe'rieurs ; en même 

temps que tous les membres de la sociéte’ sentirent 

le besoin de sortir de cet état d ’in sta b ilité , de 

troubles et de m alheurs.

Alors les héros furent remplacés par des legis- 

la teu rs, et les idees religieuses se fixèrent. Elles 

furen t enseignées surtout dans ces celebres mystères 

fondés par Eüm olpe quelques générations avant 

la guerre de T ro ie , auxquels Cicéron * attribue la 

civilisation  de 1’E u ro p e , et que ia Grèce a regardes 

pendant une si longue suite de siècles comme la 

plus sacrée de ses institutions. Dans les initiations 

solem nelles d ’Éleusis , la m orale êtoit presentee 

avec la sanction im posante de peines et de recom ­

penses dans une vie  à ve n ir, dont les notions ,

* De tesil i?  I I , j 4.



d ’abord grossières etm êm e im m orales, sép u rèren t 

peu à peu.

Dans cette p ériod e, les hommes éclairés jouirent 

d u n e  vénération  d a u ta n t plus gran d e, que les 

lum ières étoient plus rares; et les talents extraor- 

dinaires plaçoient presque toujours celui qui les 

possédoit à la tête du gouvernem ent. L ’orateur 

philosophe que je viens de citer * observe que 

parm i les sept sages de la Grèce il n 'y  eut que 

Thalès qui ne fut pas le ch ef de sa rep ublique ; et 

cette exception p ro vin t de ce que ce philosophe se 

livrap resq u e exclusrvem ent aux sciencesphysiques.

Pythagore seul se fraya une carrière diflérente. 

E xile  de sa patrie par la tyrann ie de P o lycrate , il 

dem eura sans fonctions c iv ile s ; mais il fut l ’ami et le 

con seildes chefs des republiques d e la  grandeG rèce. 

E nm êm e tem ps, pour se créeru n e sphère d áctiv ité  

plus vaste et plus inde'pendante, il fonda une e'cole 

qui em brassoit à la  fois les Sciences physiques et les 

Sciences m o rales, et une association secrète qui 

d evo it réform er p e u à p e u  tousles etats d e la  G rèce, 

etsu b stitu er aux institutions q u ’avoien t fa it naitre 

la  violence et les circon stan ces, des constitutions 

fonde'es sur les vèritablesbases du contrat social **. 

Mais cette association n ’acquit jam ais une influence 

* De Oratore, I I I ,  34-
* *  Voy. Meiners, Híst. des Sciences dans la Grèce, I. IIIJ 

le 'Voyage du jcune Anacbarsis, c. y 5 .

A Y A N T  T H É O P H R A S T E .  Xm



X IV DE  L A  M OH A L E

preponderante dans la Grèce proprem ent d ite , et 

n’y  laissa guère d'autres traces que quelques traités 

de raorale qui preparèrent la forme q u ’Aristote 

donna par la suite à cette Science.

T ant que les republiques de la Grèce étoient 

florissantes , leur histoire nous oílre des actions et 

des sentiments sublim es; la m orale servoit de base 

à la législation , elle  présidoit aux sèances de 

1'A rèopage, elle d icto il des oracles, et conduisoit 

la p lum e des historiens; ses préceptes ètoient gra­

ves sur les H erm ès, préchés publiquem en t par les 

poetes dans les elioeurs de leurs trage'dies, et sou- 

ven t ven gésp ar les satires politiques de la comédie 

de ce tcmps. M ais, excepté le petit nom bre d ’écrits 

pytbagoriciens dont je viens de p arler, et quelques 

paraboles qui nous ont été conservées par des 

auteurs postérieurs, nous ne voyons paroitre dans 

cette période aucun ouvragc qui traite expressé- 

m ent de la m orale. Les esprits actifs se livro ien t à 

la carrière p o litiq u e oú les appeloit la forme dé- 

m ocratique des gouvernem ents sous lesquels ils 

v iv o ien t, ou aux arts qui prom ettoient aussi des 

recompenses publiques. Les esprits spèculatifss oc- 

cupoient des Sciences p hysiques, prem ier objet des 

besoins et de la curiosité de l homine.

La m orale f a i s o i t ,  a la  v é r i t é  , u n e p a r t i e  essen- 

t i e l l e  de 1’e 'd u ca t io n  q u ’o n  d o n n o i t  à la  jcunesse ; 

mais d a n s  les écoles, l ’étude d f  cc tto  Science etcrit
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I presque entièrement subordonnée à celie de 1’élo- 
I quence ; et cette eirconstance contribua beaucoup 
I à en corrompre les príncipes. On n ’j  cliercboit ordi- 
I nairem ent que ce qui pouvoit servir à ém ouvoirles 
I passions et à faire obtenir les sufírages cTune assem- 
8 blée tum ultueuse. Cette perversité fut mème érigée 
1 en Science par ces vains et subtils déclamateurs 
i  appele's sophistes.

E n  même tem ps les guerres extérieures et c iv ile s , 

| l inégalité des fo rtu n es, la tvran n ie exercêe par les

I
 republiques puissantes sur les republiques fo ib les, 

c t , dans 1’in térieur des états , la facilite  d ’abuser 

d ’un p o u vo ir p opu laire  ct m al determ ine , corrom- 

poicnt sensiblem ent les moeurs; et les republiques 

se ressentirent b ie n tó t, par 1’altération des an- 

1 cicnncs in stitu tio n s, du changem ent qui s’étoit 

I opere dans les esprits. M ais, à côte' des vices et de 

I la corrup tion , leslum ières que donne 1’expérience, 

n et 1’in diguation  même q u ’inspire le crim e, forraent 

1 souvent des hommes que leurs ve itu s  clèven t non 

I seulem ent au-dessus de leur siècle , m aif encore 

i au-dessus de la vertu  m oins éclairée des siècles qui 

I les ont precedes. Cependant la carrière p olitique 

I est alors fermêe à de tcls hommes par la  distance 

| même oú ils se tro u ven t du vu lga ire  , et par la rê- 

p pugnance que leu r inspirent Tintrigue et les vils 

p m oyens qu  il fau droit e m p lo jer p o u r s’élever aux 

places et pour s’y  raaintenir. S ’ ils sont porte's, par

AY A, N T T H F. 0  P H R A S T E .
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cet instinct sublim e qui attaclie notre bonheur à 

celui de nos sem blables , vers une activite' géné- 

reuse , ils ne peuvent s y  livrer q u e n  signalant les 

m échants, en distinguant ce qui reste de citoyens 

vertu eux, en s’entourant de 1’espoir de la généra 

tion fu tu re , et en com battant ses corrupteurs.

Tels furent la  situation et les sentiments de So- 

crate lorsqu ’il résolut de faire descendre , selon le 

beau m ot de G icérou, la philosophie du ciei sur la 

terre , et q u ’il s’e'rigea , pour ainsi dire , en ccn- 

seur p u b lic  de ses concitoycns, asservis à la fois par 

la mollesse et par la tyrannie.

11 eom battit les pervers par les armes du ridi- 

c u le ,e t  s’attacha les vertueux en enflammant dans 

lcu rsein lesen tim en t de la moralite'. Mais il chercha 

vaincm ent à ram ener sapatrie à u n o rd re  de cboses 

dont les bases avoient été d étru ites, et il pe'rit 

victim e de sa noble entreprise.

Bientôt Philippe et Alexandre releguèrent pies- 

que entièrem ent dans les ecoles et dans les livres les 

sentiments qui autrefois avoient fonné des citoyens 

et des héros. Le pbilosopbe qui vo u loit suivre les 

traces de Socrate étoit condam né au rôle de Dio- 

gen e; Platon et Aristote enseignèrent dans l inte'- 

rieur de l ’Acade'mie et du Lyce'e; Zénon trouva peu 

de disciples parm i ses contem porains; et la m orale 

d É p icure, fondée sur laseule  sensibHité pbysique, 

fu t le résultat naturel de cette révolution  , et



A V A N T  T H E O P H R A S T E .  x v ii 

1’expression fidèle de 1’esprit du  siècle qui la suivit.

Le temps des vertus privées et celui des obser- 

vations fines et de'licates, des systèm es, et des fic- 

tions m orales, avoit succéde' au xsiècles  des vertus 

p u b liq u es, des grands hom m es, et des actions su­

blim es.

Les difierents degrés du passage à ce n ou vel 

ordre de choses sont m arques par les aim ables 

ouvrages de X é n o p h o n ,q u i e'crivit comme Socrate 

avoit parle'; par les dialogues spirituels de P laton , 

qui placa les beautés m orales dans des espaces ima- 

ginaires et dans des pays fictifs ; p ar la doctrine 

lum ineuse d ’A risto te , entre les m ains duqu el la 

morale devin t une Science d ’observation  ; et par 

les elegantes satires de The'opbraste, dont l ’entre- 

prise a pu  être renouvele'e du temps de Louis X IV -

La Bruyere .  3 . b
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J r  n estime pas que 1'homme soit capable de for- 

jner dans son esprit un projet p lus vain  et plus 

ch im eriq u e , que de prétendre , en e'crivant de 

quelque art ou de quelque ■ Science que ce soit , 

échapper a toute sorte de cr itiq u e , et enlever les 

suffrages de tous ses lecteurs.

C ar, sans m ’étendre sur la diííérence desesprits 

des hom m es.aussi prodigieuse en eux que ce))e de 

leurs visages , qui fait goúter aux uns les choses 

de spéculation , et aux autres eellcs de pratiqu e ; 

qui fait que quelques uns cliorchent dans les livres 

à exercer leu r im agin ation , quelques autres à for- 

m er leur jugem ent ; qu’entre ceux qui lis e n t, 

ceux-ci aim ent à être forces par la dém onstration , 

et ceux-lk veu len t entendre délicatexnent , ou for- 

jner des raisonneraents et des conjectures ; je me 

renferm e seulem ent dans cette Science qui decrit
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les moeurs , qui examine les liommes , et qui de'- 

veloppe Íeurs caracteres ; et j ’ose dire que s,ur les 

ouvrages qui traitent de choses qui les touchent 

de si près, et ou il ne s’agit que d ’eux-m êm es, 

ils sont encore extrém em ent diíficiles à contenter.

Q ueiques savants ne goutent que les apoph- 

thegmes des anciens , et les exemples tires des Ro- 

m a in s, des Grecs , des Perses , des É gypticns ; 

1’histoire du monde pre'sent leur est insipide : ils 

ne sont poin t touchés des hommes qui les envi- 

ronnent et avec qui ils v iv e n t , et ne font n ulle 

attention à Íeurs moeurs. Les femm es, au contraire, 

les gens de la  co u r, et tous ceux qui n ont que 

beaucoup d’e sp ritsa n séru d itio n , indiffeVentspour 

toutes les choses qui les ont préce'dés, sont avides 

de celles qui se passent b Íeurs y e u x , et qui sont 

comme sous leu r main : ils les exam inent, ils les 

discernent; ils ne perdent pas de vue les personnes 

qui les entouren t, si charmes des descriptions et 

des peintures que l ’on fait de Íeurs contem porains, 

de Íeurs co n cito yen s, de ceux eníin qui leu r res- 

sem blent, et à qui ils ne croient pas ressem bler, 

que jusques dans la chaire l ’on se croit oblige' sou- 

ven t de suspendre 1’évangile pour les prendre par 

leu r foible , et les ram encr à Íeurs devoirs par des 

choses qui soient de leu r goúf et dc leu r porte'e.

La cour ou ne connoit pas la v iile , ou , par le 

mepris qu ’elle a pour elle , néglige d en relever le 

rid icu le  , et n ’est point frappée des images qu il 

p eu t fournir ; et s i ,  au con traire, l ’on peint la



XXIS U R  T H É O P H R A S T E .  

c o u r , comme c ’cst toujours avec les m cnagem ents 

q u ilu i sont dus, la v ille  ne tire pas de cette ébauche 

de quoi rem plir sa cu riosité , et se faire une juste 

ide'e d ’un pays oú il fau t même avoir vécu  pour 

le connoitre.

D autre p a rt, il est naturel aux hommes de ne 

poin t con venir de la beauté ou de la  délicatesse 

d ’un trait de m orale qui les p ein t, qui les designe, 

et oú ils se reconnoissent eux-m êm es.: ils se tirent 

dem barras en le condam nant ;et tels n a p p ro u v en t 

la  satire que lorsque, com m ençant à iácher prise et 

à sé lo ign e r de leurs personnes, elle va m ordre 

quelque autre.

Enfin , quelle apparence de p o u vo ir rem plir 

tous les goúts si diftérents des hommes par un seul 

ouvrage de morale ? Les uns cherchent des défini- 

t io n s , des d iv isio n s , des tables e.t de la m é th o d e : 

ils veulent q u o n  leu r explique ce que c ’est que la 

vertu  en general, et ce tte *  vertu  en p articu lier; 

quelle difíerencc se trouve entre la va leu r, la force 

et la m agn an im ité; les vices extremes p ar le dé- 

faut ou par l ’excès entre lesquels chaque vertu  se 

trouve placée , et duquel de ces deux extremes elle 

em prunte d avan tage: toute autre doctrine ne leur 

p lait pas. Les autres, contents que l on réduise 

lesmoeurs aux passions, et que l on exp lique celles- 

ci par le m ouvem ent du san g, par celui des (ibres 

et des artères ,' quitten t un auteur de tout le reste.

II s’en trouve d ’un troisièm e ordre, q u i , persua­

des que toute doctrine des moeurs doit tendre à

*  telle. b.
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les réform er, à discernor les bonnes d ’avec Ies 

m auvaises, et à dém èíer dans les hommes ce q u il  v 

a de va in , de foible et de rid icu le , d a v e c  ce qu ils 

p euven t avoir de b o n , de sain et de lo u a b le , se 

plaisent infinim ent dans la lecture des livres q u i, 

supposant les príncipes physiques et m oraux re- 

battus par les anciens et les m odernes, se jettent 

d abord dansleur application aux moeurs du temps , 

corrigent les hommes les uns par les a u tres, par 

ees images de choscs qui leur sont si fam ilières, et 

dont néanmoins ils ne s avisoient pas de tirer leur 

instruction.

T el est le traite' des C aracteres des moeurs que 

nous a laissé T i iéophra ste  : il l'a  puise' dans les 

Éthiques et dans les grandes Morales d ’A ristote, 

dont il fu t le disciple : les excellentes definitions 

que l ’on l it  au com m encem ent de cliaque chapitre 

sont établies sur les idees et sur les príncipes de ce 

grand p h ilo so p h e, et le fond des caracteres qui y 

sont décrits est pris dc la même source. II est vrai 

q u ’il se les rend propres p ar 1’étendue q u i l  le u r  

donne , et par la satire ingénieuse qu il en tire. 

contre les vices des G re cs , et sur-tout des Athé- 

niens *.

Ce livre  ne p eut guère passer que pour le com ­

mencement d ’un plus lon g ouvrage que The'o- 

phraste avoit entrepris. L e p ro je td e c e p h ilo s o p b e , 

comme vous le rem arquerez dans sa-pre'face, etoit 

de traiter de toutes les vertus et de tous les vices. 

E t commc il assure lni-même dans cet endroit qu il
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commence un si grand dessein à l ’âge de quatre-vingt- 

d ix-n euf a n s , il y  a ap p aren ceq u ’une p rom ptem ort 

l ’empêcha de le conduire a sa perfection  2. J a v o u e  

que 1’opinion  com m une a toujours e'te' q u ’il avo it 

poussé sa vie  au-delà de cent ans; et saint Jéròm e , 

dans une lettre q u ’il e'erit à N ep o tien , assure q u ’il 

cstm o rtà  centsep t ans accoinplis : de sorte q u e je  ne 

d o u te p o in tq u  il n ’j  ait eu une aneienne erreu r,o u  

dans les chiííres grccs qui ont servi de règle à Dio- 

gène Laêrce, qui ne le fait v iv re  que quatre-vingt- 

quinze années, ou dans les prem iers raanuserits qui 

ont été fai Isdccet h istorien,s’il est vra id ’ailleurs que 

les q u a tre -v in g t-d ix -n e u f  ans que cet atiteur se 

donne dans cette préface se lisent égalem ent dans 

quatre m anuscrits de la b ib lioth èque p alatin e, oú 

l ’on a aussi trouvé les cin q  derniers chapitres des 

caracteres de The'ophraste qui m anquoient aux an- 

cienncs im pressions, et oú l ’on a v u  deux titres , 

l ’u n , nu gout  a u ’oN A poua les v ic ie u x  , et 1’a ú tre , 

du gain s o r d i b e , qui sont seuls et dénués de leurs 

chapitres 3.

Ainsi cet ouvrage n est peut-étre même q u ’un 

sim ple fragm en t, mais cependant un reste précieux 

de 1’an tiq u ité , et un m onum ent de la v iv a cité  de 

1’esprit et du jugem ent ferm e et solide de ce philo- 

sophe dans un âge si avance. En eflet, il a toujours 

été lu  comme un chef-d oeuvre dans son genre : il 

ne se vo it rien oú le goú t attique se fasse m ieux re- 

m arquer , et oú 1’élégance grecque éclate davan- 

tage : on l ’a appelé un livre  d ’or. Les savants,
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faisant attention àla  diversité des mceurs qui y sont 
traitées, et à la manière naive dont tous les carac- 
tères y sont exprimes, et la coznparant d ailk-urs 
avec celle du poete M énandre, disciple de Théo- 

pliraste, et qui servit ensuite de modèie à Térence 
qu’o'n a dans nos jours si heureusement im ite, ne 
peuvent s’empêcher de reconnoitre dans oe petit 
ouvrage la première source de tout le com ique: je 
dis de celui qui est epuré des pointes, des obscé- 
nités, des equivoques, qui est pris dans la nature, 
qui fait rire les sages et les vertueux 4.

Mais peut-être que pour relever le mérite de ce 
traité des caracteres, et en inspirer Ia lecture, il 
ne sera pas inutile de dire quelque chose de celui 
de leur auteur. II étoit d ’Érèse, ville de Lesbos, 
fils d ’un foulon : il eut pour premier maitre dans 
sonpays un certain Leucippe5,qu i étoit delam cm a 
ville. que lui : de là il passa à 1’école de Platon, et 
s arrêta ensuite à celle d ’Aristote, oú il se distingua 
entre tous ses disciples. Ce nouveau m aitre, charme 
de la facilite de son esprit et de la douceur de son 
éloqution, lu i changea son nom , qvii étoit Tyr- 
tame, en celui d ’Euphraste, qui signifie celui qui 
parle bien ; et ce nom ne répondant point assez à 
la haute estime q u ’il avoit de la beauté de son gé- 
nie et de ses expressions, il 1’appela Théophraste, 
c’est-à-dire, un homme dont le langage est divin. 
Et il semble que Cicéron soit entre dans les sen- 
timents de ce pbilosophe , lorsque, dans le livre 
qu il intitule Brutus, ou des Oraxeurs iilustres,
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il parle ainsi 6 : « Q ui est plus fécond et p lus 

» abondant que P laton, plus solide et plus ferme 

» q u ’Aristote , p lus agréable et p lus doux que 

» The'ophraste ? » E t dans quelques unes de ses 

épitres à A tticus , on v o it que parlant du même 

Théophraste il 1’appelle son am i, que la lecture de 

ses livres lu i étoit fam ilière , et q u i l  en faisoit ses 

délices 7.

Aristote disoit de lu i et de Callisthene 8, un autre 

de ses d iscip les, ce que Platon avo it d it la pre- 

miére fois d ’Aristote même et de Xénocrate. 9, que 

Callisthene étoit lent à concevoir t t  avo it l esprit 

tard if, et que Théophraste, au con traire, l ’avoit si 

v i f ,  si p erçan t, si p é n é tra n t, q u ’il com prenoit 

d ’abord d ’une chose to u t ce qui en p o u vo it être 

c o n n u ; que l ’un avo it besoin d éperon poilr être 

excité , et qu il fa llo it à 1’autre un frein p our le 

retenir.

Ilestim oiten  celui-ci sur touteschoses un grancí 

caractère de douceur qui régnoit égalem ent dans 

ses moeurs et dans son style  10. L ’on raconte que 

les disciples d ’A ristote , vo yan t leu r m aitrc avance 

cn âge et d ’une santé fort a lío ib lie , le prièrent de 

leu r nom m cr son successeur; que comme il a vo it 

deux hommes dans son école sur qui seuls ce choix

1 p o u vo it tom ber, Ménédeme 11 le R h o d ie n , et T héo­

phraste d ’Érèse, par un esp ritde m énagem ent pour 

I celui q u ’il v o u lo it exclure il se déclara de cette 

I manière. II fe ig n it, p eu de tem ps après que ses 

I disciples lu i eurent fa it cette p r iè re , et en leur
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présence, que le vin  dont il faisoit un usage ordi- 

naire lu i étoit n uisib le, et il se fit apporter des vin s 

de Rhodes et de L esb o s: il goúta de tous les d eux, 

dit q u ils  ne dém entoient poin t leu r terroir, et que 

chacun dans son genre étoit e xce llen t; que le pre- 

m ier avo it de la force, mais que celui de Lesbos 

avo it plus de d ouceur, et q u ’il lui donnoit la pré- 

férence. Q uoi qu ’il en soit de ce fait, qu ’on lit  dans 

A u lu -G elle , il est certain que lorsqu’A risto te , ac- 

cusé par E urym édon, prêtre de Cérès, d ’avoir mal 

parle des d ie u x , craignant le destin de Socrate, 

vo u lu t sortir d ’A thènes, et se retirerà C balcis, v ille  

d ’E u bée, il abandonna son école au Lesbien, lui 

confia ses écrits, à condition de les tenir secrets; 

et c ’est par Tbéopbraste que sont venus jusqu ’à 

nous les ouvrages de ce grand homme IJ.

Son nom devint si célebre par toute la G rèce, 

que , successeur d ’A ristote, il put com pter bientôt 

dans lé c o le  qu il lu i avoit laissée jusques k deux 

m ille disciples. II excita 1’envie de Sophocle l3, fils 

d A m ph iclide, et q u ip o u r lors étoit préteur: celui- 

c i ,  en eflet son ennem i, mais sous pretexte d ’une 

exacte p o lice, et d ’empêcher les assemblées, fit une 

Ioí qui défendoit, su rp ein e  de la vie  , k aucun phi- 

losophe d ’enscigner dans les écoles. Ils obéircnt; 

mais l ’année suivante, Philon a ja n t  succédé k So­

phocle qui étoit sorti de charge, lep eu p le  d ’Atbènes 

abrogea cette lo i odieuse que ce dernier avoit 

faite , le  condam na k une amende de cinq talents, 

rétablit Théophraste et le reste des philosophes.
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Plus lieureux q u A r is to te , qui avoit e'té contraint

Ide ce'der à E urym édon , il fu t sur le poin t de vo ir  

un  certain A gnonide p un i comme im pie par les 

A théniens, seulem ent à cause q u i l  avo it osé l ’ac- 

cuser d ’im piété; tant étoit grande Tafiection qúe 

ce peuple avoit pour lu i, et qu il m éritoit p ar sa 

vertu  *4.

En effet, on lu i rend ce tém oignage, q u ’il avoit 

I une' singulière p ru d en ce , q u ’il e'toit zélé pour le 

I bien  p u b lic  , la b o rieu x , o flicieux, a ffa b le , bien- 

I faisant. A in si, au rapport de P lutarque I®, lors- 

I q u ’Érèse fut accabléo de tyrans qui avoient usurpe 

1 la  dom ination de leu r p ays, ilse  jo ign it à Phidias 16 

I son co m p atriote , con tribua avec lu i de ses biens 

g pour arm er les b a n n is , qui rentrèrent dans leu r 

r v ille , encbassèrent les traitres, e tren d iren t à toute 

1 1’ile  de Lesbos sa liberte.

T an t de rares qualités ne lu i acquirent pas seu- 

t lem en tla b ien veillan ce  d u p e u p le , mais e n co re l’es- 

I] tim e et la fam iliarité des rois. Il fut ami de Cassandre, 

)i q u i avoit succédé a A rrliid é e , frère d ’Alexandre-le- 

I G ran d , au royaum e de M acédoine J7 ; et Ptolom ée, 

| íils de Lagus et prem ier roi d ’É gyp te  , entretint 

1 toujours un commerce étroit avec ce philosophe. 

| II m ourut enfin accable' d ’anne'es ct de fa tig u es , et 

| il cessa tout à la  fois de travailler et de v ivre . T oute 

1 la Grèce le p leu ra, et tout le  peup le  athénien as- 

M sista à ses funérailles.

L ’on raconte de lu i que dans son extrem e vieil- 

lesse, ne pouvan t plus m archer à p ie d , il se faisoit

S U R  T H É O P E R A S T E .
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porter en litière par Ia ville  , oú il étoit vu  du 

peuple à qui il étoit si cher. L ’on d itau ssi que ses 

d isciples, qui entouroient son lit  lo rs q u il m ourut, 

lu i a ja n t  demande s’il n ’avoit rien à leur recom- 

m ander, il leu r tint ce discours : « La vie  nous 

» séd u it, elle nous prom et de grands plaisirs dans 

» la possession de la glo ire; mais à peine com- 

» mence-t-on à v iv r e , q u ’il faut m ourir. II n’y  a 

» souvent rien de plus ■ stérile que 1’am our de la 

» réputation. Cependant, m esdisciples, eontcntez- 

» vous : si vous négligez 1’estime des hommes 

» vous vous épargnez à vous-mêmes de grands tra- 

» v a u x ; s’ils ne rebutent poin t votre courage, il 

» peut arriver que la gloire sera votre recompense. 

» Souvenez-vous seulem ent qu ’il y  a dans la vie 

» beaucoup de choses in u tile s , et qu il y en a peu 

» qui m ènentà une íin solide. Ce n ’est point à moi 

» à délibérer sur le parti que je dois p ren d re , il 

» n ’est plus temps : pour v o u s , qui avez à n e  sur- 

» v iv r e , vous ne sauriez peser trop mürement ce 

» que vous devez faire. » E t ce furent lá ses der- 

mières paroles.

C icéron , dans le troisième livre  des Tusculanes, 

d it que Théophraste m ourant se p laign it de la na- 

tu r e , de ce q u ’elle avoit accordé aux cerfs et aux 

corn eillesun e v ie s i longue et qui leu re sts i in utile , 

lorsqu’elle n ’avoit donné aux hommes q u ’une vie 

très-courte, bien q u ’il leu r im porte si fort de vivre  

long-tem ps; que si 1’âge des hommes eút pu s étendre 

i  un plus grand nomhre d ’années, il seroit arrive
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que leu r vie  auroit été cn ltivée par une cloctríne 

u n iverselle , et q u ’il n ’y  auroit eu dans le monde ni 

art ni Science qui n ’eüt atteint sa pcrfection  ,8 . Et 

saint Jéròm e, dans l ’endroit déjà cite , assure que 

T beop hraste, à l ’àge de cent sept a n s, frappé de 

la m aiadie dont il m o u ru t, regretta de_sortir de la 

vie  dans un temps oú il ne faisoit que com m encer 

à être sage ' 9.

II avoit coutum e de dire q u ’il ne faut pas aimer 

ses amis pour les éprouver, mais les éprouver pour 

les aim er ; que les amis doiven t être com m uns entro 

les frères, comme tout est com m un entre les amis; 

que l ’on d e v o itp lu tô t se fier à u n cliev a l sans fre in , 

q u ’à celui qui parle sans ju g e m e n t; que la plus 

forte de'pense que l ’on puisse faire est celle du 

temps. II dit un jo u r à un homme qui se taisoit à 

table dans un festin : « Si tu  es un liabile  hom m e, 

» tu as tort de ne pas p a r le r ; mais s’ il n est pas 

» ainsi, tu  en sais beaucoup ». V o ilà  quelques unes 

de ses m axines 20.

Mais si nous parlons de ses o u v ra ges, ils sont 

infinis , et nous n ’apprenons pas que n u l ancien 

ait p lus écrit que Tbeophraste D iogène Laêrce fait 

1’énum ératíon de p lus de deux cents traités diffé- 

re n ts , et sur toutes sortes de sujets, q u ’il a com- 

posés. La plus grande partie s’est perdue par le 

m alheur des tem p s, et Tautre se rêduit à v in g t 

tra itê s , qui sont recueillis dans le volum e de ses 

oeuvres. L ’on j  vo it n eu f livres de 1’h istoire des 

plantes , six livres de leurs causes : il a êcrit des 

La Bruvere. 3 .  C
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vents , du feu , des pierres , du m ie i, des sigttes du 

beau tem p s, des signés de la p lu ie , des signes dc 

la tem pête, des o deu r s , de la su eü r, du yertigc , 

de la lassitude, du relâchem ent des n é r fs , de la 

d éfa illan ce , des poissons qui vivei! t hors de le a u , 

des anim aux qui changent de couleur, des animau.v 

qui naissent subitem ent, des anim aux sujets à l ’en- 

v ie , des Caracteres des moeurs. Y o ilà  ce qüi nous 

reste de ses écrits : entre lesquels ce dernier se u l, 

dont on donne la  tra d u c jio n , p eut répondre non 

Seuleincnt de la beauté de ceüx que l ’on vien t de 

déduire, m aisencore du m érite d ’un nom bre iníini 

d autres qui ne sont p o in t venus ju sq u ’à nous 11.

Que si quelques uns se refroidissoient pour cet 

Onvrage m oral par les choses qu ’ils y  v o ie n t, qui 

sont du temps auqucl il a eté é crit, et qui ne sont 

point selon leurs moeurs; que peuvent-ils faire de 

p lus utile  et de plus agréable pour eu x, que de se 

défaire de cette preventiôn pour leurs coutum es 

et leurs maniòres , q u i , sans autre discussion, non 

seulem ent les leu r fait trouver les m eilleures dc 

toutès, mais leu r fait presque décider que tout ce 

qui n y  est pas conform e est m éprisable , et qui les 

p rive , dans la leeture des livres des an cien s, du 

plaisir et de 1’instruction q u ’ilsen  d oiven t attendre'

Nous , qui sommes si modernes , serons anciens 

dans quelques siècles. Alors 1’histoire du nôtre fera 

goúter à la posterité la vén alité  des ch arges, c ’est- 

à-dire, le p ou vo ir de proteger 1'innocence, de p u ­

nir le crime , et de faire justice à tout le m onde,



X X X I

-acheté à  deniers com ptants comme une n jé ta ir je ; 

la splendeur des partisans M, gens si méprisés chez 

les H ébreux ct chez les Grecs. L ’on entendra parler 

d ’une capitale d ’un grand royaum e ou il n ’y  avoit 

n i places p u b liq u e s , n i bains , ni fontaines , ui 

am p h ith éâtres, ni ga leries, ni portiques, ni pyo- 

m enoirs, qui étoit pourtant une y ille  njerveilleuse. 

L ’on dira que tout le  cours de la vie  s’y  passoit 

presque à sortir de sa maison pour aljer se renfer- 

mer dans celle d ’un  autre; que d ’honnêtes femmes, 

q u i n ’étoient ni.m archandes ni hôtelières , avoient 

Jeurs maisons ouvertes à ceux qui p ayoien t p our y 

en trer ; que l ’pn avo it à choisir des dés, des cartes, 

I et de tous les jeu x; que l ’on m angeoit dans ces m ai­

sons , et q u ’elles étoient commodes à tout com- 

merce. L ’on saura que le peuple ne paroissoit dans 

I la  v ille  que pour y passer avec précipitation  ; nu! 

I en tretien , n ulle fam iliarité ; que to u t y étoit fa- 

| rouche et comme alarm e par le b ru it des chars qu il 

ía llo it  é v ite r , et qui s’abandonnoient au m ilieu  des 

I ru es, comme on fait dans une lice pour rem porter 

I le p rix  de la coijrse. L 'on  apprendra sans étonne- 

I m ent q u ’en p leine p a ix , et dans une tvanqu illité  

| p u b liq u e , des citoyens entroient dans les tem ples, 

I a llo ien t v o ir  des fem m es, ou visito ien t leurs amis , 

I avec des armes offensives, et qu il n ’y  avo it presque 

I personne qui n ’eút à son côté de quoi p o u vo ir d ’un 

I seul coup en tuer un autre. O u si ceux qui vien- 

I dront après nous , rebutés p ar des moeurs si étranges 

i  e t  si dífférentes des Leurs, se dégoütcn t par lá de

S U R  T H Ê O P H  R A S T E .
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nos m ém oires, de nospoésics, de notre com ique el 

de nos satires, pouvons-nous ne los pas plaindre 

p ar avance de se p river eux mèmes, par cette fausse 

délicatesse, de la lecture de si beaux ouvi ages, si 

tra v a illé s , si réguliers , et de la connoissanee du 

plus bcau regue dont jamais 1 histoire ait étc em- 

b ellie?

Ayons d o n cp o u rles livres des anciens cette même 

m dulgence cpie nous espérons nous-mêmes de la 

p ostérité, persuades qi.e íes liommes n ’ont point 

d'usagesni de coutum es qui soieut detous les siècles; 

q u e lle s  cliangent a v e c lestem p s; que nous sommes 

trop e'loigne's de cellcs qui ont passe, et trop proclies 

de çelles qui règnent en co re, pour être dans la dis- 

tance q u ’il faut pour faire des unes et des autres 

un juste discernem cnt. A lo rs , n i ce que nous ap- 

pelons la politesse de nos mceurs, ni la bienséance 

de nos coutum es, ni notre faste, ni notre magnili- 

cence, ne nous préviendront pas davantage contre 

la vie sim ple des A théniens, que contre celle des 

prem iers hommes , grands par eux-mèmes, et indé- 

pendam m ent de m ille choses extérieures qui ont 

étcd ep u is inventées pour snppléerpeu t-êtreà cette 

véritable  grandeur qui n ’est plus.

La nature se m ontroit en eux dans toute sa pu- 

reté et sa d ig n ité , et n etoit poin t encore sonillée 

par la vanite , par le luxe et par la sotte am bition. 

Un homme n étoithon oré sur la terrc qu ’à cause de 

sa force ou de sa vertu  : il n ’étoit p o in t riche piar 

des chargcs ou des pensions, mais piar son cham p,
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sa nourríture etoit saiae et n atu relie , les fruits de 

]a terre, le la it de ses anim aux et de ses b re b is ; ses 

vêtem ents simples et uniform es , leurs la in es, leu rs 

toisons; ses plaisirs innocents, une grande récolte, 

le m ariage de ses enfants, l ’union avec 9es vo isin s, 

la p aix  dans sa fam ille. Rien n ’est p lus oppose’ à 

nos moeurs que toutes ces cb o ses; mais 1’éloigne- 

m ent des temps nous les fait g o u te r, ainsi que la 

distance des lieu x  nous fait recevoir tout ce q u e 

les diverses relations ou les livres de voyages nous 

apprennent des pays lointains et des nations étran- 

gères.

Ils racontent une re lig io n , une p o lic e , une ma 

I nière de se n ourrir , de s h a b ille r  , de b â tir  et de 

faire la guerre, q u ’on ne s a v o itp o in t; des moeurs 

que l ’on ig n o ro it: cellcs qui approchent des nòtres 

nous touchent , celles qui s’en éloignent nous 

é to n n e n t; mais toutes nous a m u se n t: m oins rebu- 

tés par la barbarie des m anières et des coutum es 

de peuples si éloignés , q u ’instruits et tnêmc ré- 

jouis par leu r nouveauté , il nous suffit que ceux 

dont il s’agit soient Siam ois , C h iu o is , ílègres ou 

Abyssins.

O r, ce u x d o n tT h é o p h ra ste n o u sp cin tlcs  rnceurs 

dans ses Caracteres étoierit Athe'niens , et nous 

sommcs’ François : et si nous joignons à la diver- 

I site des lieu x  et du clim at le lo n g  in tervalle  des 

| tem ps, et que nous considérions que ce livre  a pu 

I être écrit la dernière année de la cent quinzièm e

S U R T H E O P H K A S T E .  m m

c.
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o ly m p ia d e , trois cent quato-rze ans avant í ’ère 

chrétienne, et q u ’ainsi il y  a deux m ille ans accom- 

plis que v iv o it  ce peuple d’Athènes dont il fait la 

peinture , nous adm irerons de nous y  reconnoítre 

nous-ittêmes , nos amis , nos ennemis , ceux avee 

qui nous vivons et que cette ressemblance avec 

des hommes separes par tant de siècles soit si en- 

tière. En e íle t , les hommes n ’ont p o in l change' se- 

lon le coeur et selon les passions ; ils sont encore 

tels q u ’ils e'toient alors et qu ils sont marques dans 

T h éop hraste, vains , d issim ules, flatteurs , in te­

resses , eífrontés, im portun s, détiants, m édisants, 

querelleurs , superstitieux.

11 est vra i, Athènes éioit l ib r e , c e to it  le centre 

d u n e  republique : ses citoyens éloient égaux , ils 

ne ro u g isso ie n tp o in tlu n  d e l autre; ilsm archoient 

presque seuls et à pied dans une v iile  p ro p re, pai- 

sible et spacieuse , entroient dans les boutiques et 

dans les m arches, achetoient eux-mémes les choses 

nécessaires; 1’ém ulation d une cour ne les faisoit 

poin t sortir d une vie  commune : ils réservoient 

leurs esclaves pour le s b a in s , pour les repas, ponr 

le Service iutérieur des m aisons, pour les voyages : 

ils passoient une partie de leu r vie dans les places, 

dans les tem ples , aux am ph ith eâtres, sur un 

p o rt , sous des p o rtiq u es, et au m ilieu d une v ille  

dont ils etoient égalem ent les maitres. Là le peuple 

s assem bloit pour parler ou pour délibérer 23 des' 

affaires p u b liq u e s; ic i , il s’entretenoit avec les étran 

gers; ailleurs. les philosophes tantôt enseignoient
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leu r doctrine , tantôt coníéroient avec leurs dis- 

ciples : ces lieu x  étoient tout à la fois la scène des 

plaisirs et des affaires. II y  avoit dans ces mceurs 

quelque chose de sim ple et de popu.laire, et qui 

resscm ble peu aux nótres , je  1’avo u e; mais cepen- 

dant cjuels homtnes en general que les A tbén ien s, 

et quelle v ille  q u ’Athènes ! quelles lo is ! quelle 

police ! quelle valeur 1 quelle d iscip line ! quelle 

perfection dans toutes les Sciences et dans tous les 

arts ! mais quelle  politesse dans le com m erce ordi- 

naire et dans le langage ! T h éop h raste , le méme 

The'ophraste dont lo n  v ien t de dire de si grandes 

ch oses, ce parleur agréah le , cet homme q ui s’expri- 

moit d iv in e m en t,fu t reconnu é tran geretap p elé  de 

ce nora par une sim ple femme de qui il achetoit des 

herbes au m arch e, et qui re co n n u t,p a r je ne sais 

quoi d attique qui lu i m a n q u o it, et que les Romains 

ont depuis appele' u rban ité, q u ’il n ’é.toit pas Athé- 

nien : et Cicéron rapporte que ce grand personnage 

dem eura étonne’ de vo ir  qu ayant v ie illi dans 

Atliènes, possédant si p arfaitem en tle  langage atti-

I
q u e, et en ayant acquis 1’accent p ar une habitude 

de tan t d ’an n ées, il ne s étoit p u  donner ce que 

le sim ple peuple avoit naturellem ent et sans nulle 

peine 24. Que si l on ne laisse pas de lire quel- 

quefois dans ce traité des Caracteres de certaines 

moeurs q u o n  n ep eu t e xcu se r,e tq u i nous paroissent 

rid icules , il fau t se souvenir qu  elles ont paru 

I telles à Théophraste , qui les a regardées comme 

| des vices dont il a fait une peinture naive qui fit
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Tionte aux Athéniens , et qui servit à Ies corriger.

Enfin , dans 1’esprit de contentei- cejix qui re- 

çoivent froidem ent tout ee qui appartient aux 

étrangers et aux ancicns , et qui n ’estiment que 

leurs moeurs, on les ajoute à cet ouvrage. L ’on a 

cru pouvoir se dispenser de suivre le projet de ce 

philosophe , soit parce q u ’il est toujours- perni- 

cieux de poursuivre le travail d a u tru i, su i-to u tsi 

c ’est d ’un  ancien ou d ’un auteur d une grande ré-O
putation ; soit encoreparce que cette unique figure 

qu ’on appelle description ou énum ération, em- 

p loyéc avec tant de succès dans ces vin gt-h uit clia- 

pitres des Caractères, p ourroit en avoir un beau- 

coup m oindre, si elle étoit traite'e par un génie fort 

inféricur à celui de Théophraste.

A u co n tra ire , se ressouvenant que parini le 

grand norabre des traités de ce pbilosophe , rap- 

porté par Diogène L a é rce ,il s’en trouve un sous le 

titre de Proverbes, c ’est-à d irede pièces détachées, 

comme des réflexions ou des rem arques; que le 

prcm ier et lep lu s  grand livre  dem orale qui ait été 

fait porte ce même nom dans les divinos écritnres ; 

on s’est trouve' excite, par de si grands m odeles, à 

su ivre, sclon ses forces, une sem hlablc manière 

d écrire des moeurs et l ’on n ’a point éte^étourné 

de sou entreprise par deux ouvrages de morale 

qui sont dans les mains de tout le m on de, et d ’oú, 

faute d ’atten tio n , ou par un esprit de critiq u e , 

quelques uns pourroient penser que ces rem arques 

sont imitées.
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L ’un, par 1’engagem ent do son auteur 36, fait 

ervir la m étaphysique à la re lig ío n , fait connoitre 

am e,‘ ses p assions, ses v ices; traite les grands et 

»s serieux m otifs pour çonduire h la v e rtii, et vcu t 

endrc-rhom m e chiétien . L ’a u tre , qui est la pro- 

luction d ’un esprit in struit par le com m erce du 

aonde 37, ct dont la délicatesse étoit égale à la pé- 

létration, observant que T am ou r-p rop re  est dans 

’homme la cause de tous ses fo ib lcs , l ’attaque sans 

elâche quelque part oii il le tro u v e ; et cette unique. 

>ensée, corame m ultip liée  eu m ille  autres, a tou- 

o u rs , par le c lio ix  des mots et par la variéte de 

'expression , la grace dc la nouvcauté.

L ’on ne suit aucune de ces routes dans 1’ouvrage 

jui est jo in t à la traduction  des Caracteres, il cst 

out différent des deux autres que je viens de tou- 

•her; m oins sublim e que le prem ier , et m oins dé- 

icat que le second, il nc tcnd q u ’à rendre 1’homme 

'a iso n n ab lc , mais par des .voies simples et com- 

munes, et en 1’exarainant in différem m en t, sans 

beaucoup de m éth o d e, et selon que les divers cha- 

pitres j  conduisent, par les â g e s , les sexes et les 

conditions, et par les v ic e s , les foibles et le ridi- 

cule qui y sont attachés.

L ’on s’est plus applique' aux vices de 1’e sp rit , 

aux replis du cceur, et à tout l ’intérieur d e lh o m n ie , 

q u e n ’a fa itT h eo p h ra ste :etro n p eu t d ireq u e  comme 

ses Caracteres, par m ille  choses extérieures qu ils 

font rem arquer dans 1’hom m e, par ses action s, ses 

paroles et ses de'm arches, appreonent quel est sou
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fo n d , et font rem onter jusques à la  source de sou 

déréglem ent; tout au con traire, les nouveaux Ca- 

rac.tères, déployant d a b o rd  les pensées, les senti- 

rnents et les m ouyem ents des hom m es, découyrent 

ie  príncipe de leur m alice et de leurs foiblesses , 

font que l ’on p révoit aisément tout ce q u ils  sont 

capablcs de dire ou de faire, et qu on ne s etonne 

plus de m ille actions vicieuses ou frivoles dont leur 

vie  est toute rem plie.

II faut avouer que sur les tltres de ces deux 

ouvrages 1’embarras.s’est trouve' presque e'gal. Pour 

ceux qui partagent led ernier, s ilsn ep la isen t point 

assezj l ’on perm et d ’en supple'er d ’autres : mais à 

l égard des titres des Caractères de Théophraste, 

la  même liberte' n ’est pas accorde'e, parce q u ’oi) 

n ’est point m aitre du bien d autrui. II a faliu  suivre 

1’esprit de 1 a u teu r, et les tradoiire selon le sens le 

p lus proche de la díction g recq u e , et eu même 

temps selon la plus exaete conformite' avec leurs 

cbapitres ; ce qui n ’estp as  une chose facile , parce 

que souvent la signiíication d ’un terme grec, tra- 

d u it eu françois m ot pour m ot, n ’est plus la même 

dans notre langue : par exem ple, ironie est chez 

nous une raillerie dans la co n versatio n , ou une 

figure de rb é to riq u e ; et chez Théophraste c est 

quelque chose entre la  fourberie et la dissimula- 

í io n , qui n ’est pourtant ni Tune ni 1’au tre , mais 

précisém ent ce qui est décrit dans le prem ier cha- 

pitre.

Et d ’ail!curs hes Grecs ont quelquefois deux ou
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trois terines assez diflérenls pour exprim er des 

choses qui le sont aussi, ef que nous ne saurions 

guère rendre que par uu seul mot :.cette pauvreté 

embarrasse. En eftet, l on rem arque dans cet ou- 

v ra geg rec  trois espèces d ’avarice, deux sortes d ’im- 

portuns , des ilatteurs de deux m anières, et autarfí 

dtí grauds p arleu rs; de sorte que les caractères de 

ces personnes sem blent rentrer les uns dans les 

nutres au désavantage du titre :ils  ne sont pas aussi 

toujours suivis !et parfajtem ent conform es , parce 

Ctue T héopbraste, em porté quelquefoi-s par le des- 

sein qu il a de faire des p o rtra its, se trouve deter­

m ine à ces changem ents par le caractère seul et le* 

ntceurs du personnage qu ’il peint , ou don t il fait 

la satire 28.

Les délinitions qui sont au com m encem ent de 

cltaque chapitre ont eu leurs difficulte's. E lles sont 

courtes et concises dansT béophraste, selon la force 

du grec et le style d Arístote qui lu i en a íourni les 

prem ièrcs idees : on les a étendues dans la traduc- 

tion  , pour les rendre in telligib les. II se lit aussr 

dans ce traité des phrases qui ne sont p asach evées, 

et qui form ent un sens im parfait , auq.uél il a été 

facile  de suppléer le veritab le  : il s’y  trouve de 

différentes leçon s, quelques endròits to u t-à-fa it 

|rnterrom pus , et qui p óuvoien t recevoir diverses 

i xplications ; et pour ne poin t s égarer dans ces 

éloutes, on a su ivi les m eilleurs interpretes.

Enfin, commc cet ouvrage n est qu une sim ple 

instruetion sur les mcEUfs des hom m es, et qu-n
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vise m oins à les rendre savants qu ’à les rendre 

sages, l ’on s’est trouvé exempt de le charger de 

lon gueset curieuses observations ou de doctes com- 

mentaires qui rendissent un com pte exact dc l ’anti- 

quite' 29. L ’oa s est contente' de mettre de petites 

notes à côté de certains endroits que l on a crus les 

m ériter, afin que nuls de ceux qui ont de la jus- 

tesse, de la v iva cité , et à qui il ne manque que 

d avoir lu  beau co u p, ne se reprochent pas même 

ce petit d é fa u t, ne puissent ètre arretes dans la 

lecture des Caracteres, et douter un moment dii 

sens de Theophraste.
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1 Aristote fait, dans les ouvrâges que La Bruyere 
vient de citer,etauxquels il faut ajouter celui que cephi- 
losophe a adressé à son disciple Eudème, une énumération 
métbodique des vertus et des vices, en considérant les 
derniers comme s’écartant des premières cn deux sens op- 
pose's, en plus et en moins. 11 dètermine les unes par les 
autres, et s'attache sur-tout <t tracer les bornes par les- 
quelles la droite raison sèpare les vertus de leurs extremes 
vicieux. On trouvera quelques exemples de sa üianière à 

I la fin de ce volume.
Théopbraste a suivi en general la carrière que son 

tnaitre avort oüverte1, en transformant en Science d’obser- 
vation lamorale qui avant lui e'toit,pour ainsi dire, toute 
en action et en préceptes. Dans cet ouvrage en particnlier, 
il profite souvent des de'finitions et même quelquefois des 
distinctions et des subdivisions de son maííre. II ne nous

I' presente, à la veTité, qu une suite de caractères de vices ec 
de ridicules,et en peint beaucoup de nuances qu’Aristote 
passe sous silence : mais il avoit peut-être suivi, pour at- 

I teindre le but moral qu’il seproposoit, unplan assez ana- I logue it celui d Aristote, en rapprochant les tableaux des

! vices opposés à cbaque vertu. La forme actuelle de son 
livre n’offre, à la vérite', que les traces d’tm semblable 

I plan, que l’on trAuvera dans le tàbleau ci-après 5 mais cette 
I collection de caractères ne nous a été transmise que pae 
I morceauxdetacbe's, trouve's successivement dans diflerents- 
■ manuscrits; et nous sommcs si peu certains d’en posséder 
I la totalite', que nous ne savons même pas quelle en a été 

ía forme primitive, ou la proportion de la paríie qui nous 
La B ruyere .  3' . t i
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reste h celle qui peut avoir pe'ri avec la plupart des autres 
écrits de notre pliilosophe
La peur, chap. 2 5 . L’effronterie, chap. 6 .
La superstition, chap. 16.................................................
La dissimulation intéressée, Leffronterie causee par l’a- 

chap. i . varice, chap. g.
..............................................  L ’habitude de forger des

nouvelles, chap. 8 .
L’orgueil, chap. 24. L’envie de plaire à force de
La saleté, chap. 19. complaisance ct delegan-
La rusticité, chap. 4 • ce, chap. 5 .
La brutalité, chap. i 5 . Lempressement outré, ch.
La malice, chap. 20. 13 .
La médisance, chap. 28. La flatterie, chap. 2. 
Lastupidité, chap. 14. La défiance, chap. 18. 
L’avarice, chap. 22. La vanité,chap. 21.
La lésine, chap. 10. Lostentation, chap. 2 3 .

On pourra comparer ce tableau avec celui des vertus 
et des vices selon Aristote, qui se trouve dans le chapi- 
tre 26 du Voyage du jeune- Anacharsis, et avec les déve- 
loppements que le philosophe grec donne à cette théorie 
dans son ouvrage de morale adressé à Nicomaque.

2 L’opinion de LaBruyere et dautres traducteurs, que 
Théopliraste annonce le projet de traiter dans ce livre des 
vertus comme des vices, n’est fondée que sur une inter- 
prétation peu exacte d une phrase de la lettre à Polyclès 
qui sert de préface à çet ouvrage. Voyez àce sujet la note 
3  sur ce morceau, dont même on ne peut en general rien 
conclure avec certitude, parce qu’il paroit être alte're par 
les ahréviateurs et les copistes. 11 est même íi peu près
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eertain qu’il s’y trouve une erreur grave sur 1’âge de 
Théqphraste: car 1’opinionde saint Jérômesurcet àgc, que 
La Bruyere appelle, dans la phrase suivante , lopinion 
eommune, a au contraire été rejetée depuis par les 
meilleurs critiques qui se sont occupés de cet ouvrage et 
parle célebre chronologisteCorsini. Nousavonsdeux rnu- 
mérations de philosophes remarquables par leur longé- 
vité, lune de Lucien, 1’autre de Censorinns, oit Théo- 
phraste n ’est point nomnié; et comme on sait qu il est 
mort la première année de la cent vingt-troisième olyui- 
piade, 1’âge que lui donne saint Jérôme supposeroit qu il 
auroit euneul ansde plus qu’Aristote dont il devoit épou- 
ser la íille. D’ailleurs Cicéron, en citant le mêrae trait que 
saint Jérôme *, n’ajoutc rien sur 1 àge de Théoplirasle; et 
certainement si cet áge eút éte' aussi remarquable que le 
dit ce dernier , Cicéron n'auroit pas manque de parler 
dune circonstance qui rendoit ce trait bien plus piquant. 
11 est donc plus que probable que saint Jérôme , qui 
n a vccu qu’aux quatrième et cinquième siècles , a été 
mal informé, et que la leçon de Diogène est la bonne. 
O r, d’après cet liistorien, notre philosophe n’a vécu en 
tout que quatre-vingt-cinq ans, tandis que lavant-propos 
des Caracteres lui en donne quatre-vingt-dix-neuf. Ce ne 
peut être que par distraction que La Bruyere dit quatre- 
vingt-quinze ans; e tj’aurois rectifiécette erreur manifeste 
dans le texte même, si je ne 1’avois pas trouvée dans les 
editions faites sous les yeux de 1’auteur.

Mais quoi qu’il en soit de lage que ce philosophe a at- 
teint, on verra, dans les notes 4 et 21 ci-après, qu il a 
traité souvent, et sans doute long-temps avant sa mort,

N O T E S .

V o j n  ci -après Qotcs i 8 e t  19.
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des caracteres dans ses leçons et dans scs ouvrages; il c$t 
doncprobable qu’i)s’estoccupe'defaireconnoitre et ainipr 

les vcrtus avant de ridiculiser les vices, et quil p’a point 
reserve la peinture des premières pour la fin de sa carr 
rière.

' Les manuscrits ne varient point à ce sujet; mais ils 
paroissent, ainsi que je l’ai dejà observe', u’ètre tous que 
des copies d’un ancien extrait de 1’ouvrage original. Les 
caractères dont parle ici La Bruyere ont été trouvés de- 
puis dans un manuscrit de Rome; ils ont été inseres dans 
cette édition, ainsi que d autres additions trouvees dans le 
inême manuscrit *.

4 C’est Diogène Laèrce qui nous apprend que Mé- 
pandre fut disciple de Théophraste : La Bruyere a fait 
ici un extrait suffisamment e'tendu de la vie de notre 
pbilosopbe donne'e par Diogène; et nous n’avons point 
cru qu’il valút la peine d’inse'rer encore cette vie en to- 
talite' commef on l’a fait dans une autre e'dition. On sait 
que Mènandre fut le createur de ce qu’on a appelélauou- 
velle comédie, pour la distinguer de 1’ancíenne et de la 
moyenne, qui n ètoient que des satires personnelles assez 
amères ou dgs farces plus ou moins grossières. Les an- 
ciens disoient de Menandre qubn ne savoit pas si c etoit 
lui qui avoit imite la nature, ou si la nature 1’avoit imite. 
On trouvera unepetite notice sur la vie de cet interessant 
auteur et quelques fragments de ses comèdies, dont au- 
cune ne nous est parvenue en entier, à la suite de la tra- 
duction de The'ophraste par le citoyen Levesque, dans 
la collection des Moralistes anciens de Didot et de Bure.

The'ophraste a ecrit un livre sur la comédie, et Athénée
*  V o yez  la p r é f a c e ,  poge I , et  la note i du cb ap.  1 6.
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nous apprend * que dans le débit de ses leçons il se 
rapprochoit en quelque sorte de l ’action the'âtrale, eu 
accompagnant ses discours de tous les mouvements et des 
gestes ànalogues aux objets dont il parloit. On racoute 
même que, parlant un jour d’un gourmand, il tira la 
langue et se lécha les lèvres.

Je suis tente de croire que les observations de Théo- 
pbraste sur les caracteres dont il entreteuoit ses disciplcs 
etsansdoute aussi ses amis avec tant de vivacité ont aussi 
introduit dans la géographie une attention plus scrupu- 
leuse aux mceurs et aux usages des peuples. Nous avons 
des fragments de deux ouvrages relatifs à cette Science, et 
composés à difierentcs époques pai- Dicéarque, condis- 
ciple et ami de notre philosopbe. Le plus ancien de ces 
écrits, adrcsse' à Thçpphraste lui-même, mais probable^ 
ment avant la composition de ses caractères, ne consiste 
qu’en veis teclmiques sur les noms des lieux; tandis que 
le second contient des observations fort interessantes sur 
le caractère et les particularités des ̂ lifierentcs peuplades 
de la Grèce. Ces fragments sont recueillis dans les G eo- 

GRAPH t MINORES de Hudson, quiles a fait preceder d une 
dissertatiou sur les diBerentes époques auxqueDes ces ou­
vrages paroissent avoir été écrits.

5 Un autre que Leucippe, philosophe célèbre, et dis- 
ciple de Zénou. L a  Bruyere. Celui dont il est question 
ici n’est point connu d’ailleurs; dautres manuscrits de 
Diogène Laèrce 1’appellent Alcippe.

6 « Quis uberior in dicendo Platone ? Quis Âristotele 
nervosior? Theopbrasto dulcior? » Cap. 3 i.

* Livre I ,  cliap. 3«> , page 7 8 du premier  vol . de l ’edit ion 
de mon père.

d.
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7 Dans ses Tusculanes * Cicéron appelle Tliéopluaste 
le plus élegant et le plus instruit de tous !es philosophns; 
mais ailleurs il lui fnit des reproches très-graves sur la 
trop grande importance qu il accordoit aux richesses et a 
la magnifieence, sur !a mollesse de sa doctrine morale, et 
sur ce qu’il sest permis de dire quècest la fortune et non 
la sagesse qui règle la \ ie de 1’homme * Il est vrai que 
Cice'rp.n met la plupart de ces re»roches dans la bouche 
desstOicieCs qu ilintroduit dans ses dialogues; et dautres 
auteurs uous ont conserve des mots de Théophraste 
qui contiennent une appréciation très-juste des richesses 
et de la fortune. « A bien les considérer, disoit-il, selon 
Plutarque, les richesses ne sont pas même dignes d’en- 
vie, puisque Callias et lsme'nias, les plus riches, lui> 
des Athéniens , et l’autre des Thébains , étoient obli- 
gés, comme Socratc et Épaminondas, de faire usage des 
mèmes choses nécessaires à la vie.» « La vie d’Aristide, 
dit-il, selon Athénéc, étoit plus glorieuse, quo\qu’elle ne 
fút pas ii beaucqup prés aussi douce, que eelledeSmindyride 
le Sybarite, et de Sardanapale.» « La fortune, lui fait encore 
dire Plutarque, est la chose du monde sur laquelle ou 
doit compter le moins, puisqu’elle peut renverser un 
bonheur aequis avec beaucoup de peine, dans le temps 
même oii l’on se croit le plus à l’abri d’un pareil mal- 
heur.»

® Philosophe célebre qui suivit Alexandre dans son ex- 
pédilion, et devint odieux à ce conquérant par la répu- 
gnancequil témoignapoursesmoeurs asiatiques. Alexandre

*  L iv re  V , cb a p . 9 .

* *  Yoyez Accd, l l j r i t .  1 1 . etiap. 9 'r  Tusc . V, 9: Ofiic. I I ,
16 , etc-
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le fit trainer prisonnier à la suite de l ’armée, et, au rap~ 
port de quelcpies bistoriens, le fit mettre h la torture et 

le fit pendre sons pnétexte dune-conspiration h laquelle 
il fut aecusê d'avoir pris part

9 Xénocrate sueceda dans lAcadémie àSpeusippo, ne- 
veu de Platon. C ’est ce pliilosophe que Platon ne cessoit 
d’cxborter à sacrifier aux Graees, parce qu’il manquoit 

ubsolument dagrément dans ses diseonrs et dans ses ma- 
uiéres. Il refnsa, par la suite, des présents çonsidérables 

dfillexandre , eu faisaut observer aux envoyes charge's de 
les lui rerueltre la simplicilé de sa maaicre de vivre. C'est 
lui aussi que les Albtniens dispeusèrrnt un jour de pré-« 

ter un sernient exige par les lois, taut ils estinroient sor’ 
caractère et sa parole.

10 Cicéton dit, arvsujet d’Aristote et de Thcophraste*
lis aimoient une vie douee et tranquillc, consacree à l ob-

y
servation de la nature et à Ictude; une telle Vie leur parut 

la plus digne du sage, comme ressemblant davamage à celle 
des dieux * * *. Mais ilparoil que cettedonceurapprochoií 
beaucoup de la mollesse, non sculement par les reproehes 
de Clioéron que je viens de citer, et par les parolea de Se- 
nèque ****,  mais encere parle témoignage de Télès, con­
serve par Stobee, qui nous apprend que ce phüosophe 
affectoit de nadroettre dans sa familiarité que ceux qui por- 
toient des Labits eleganu et des souliers en esearpins et 
sans clous, qui avoient une suite d’esclaves, etunemaisoh

V. Arrien de Expod. A lex. I. I V , cap. 1

* *  De F in ib u i , 1. V , cap. 4
* * *  Voyer aussi Ep, ad Att. TÍ, 1 6 .
* * * *  De Cap. x ‘i  et i5 .
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spacicuse employée souvent a dcnner des repas somp- 
tueux, oü le pain devoit être exquis, le poisson et les ra- 
goúts choisis, et le vin de la meilleure qualité.

ílennippus, eité par Atlienée, danslepassage dont j'ai 
déjà parle, dit que Théophraste, lorsqu’il donnoit ses lfc- 
çons , étoit toujours vêtu avec beaucoup de recherclie, et 
quainsi que d’autres pliilosophes de sop temps il atta- 
clioit une grande iinportance h savoir relever Sa robe avec 
grace.

11 II y a deux auteurs du même nem; l’un pbilosophe 
cynique, 1’autre disciple de Platon. La Bruyerf.. Mais 
unMénédènje péripatéticien seroit trop inconnu pour que 
çette bistoire que raconte Aulu-Gclle *, et que Heu- 
mann ' '  traite de fable, puisse lui ètre appliquée. Pour 
donner à ce récit quelque dcgré de vraisemblance, il faut 
lire Eudème , ainsi que plusieurs savants l’ont proposé. 
Ce philosophe, né dans File de Rhodes, étoit un des d is- 
ciples les plus distingues d’Aristote, qui lui a adressé un 
de ses ouvrages sur la morale, à moips que cet ouvrage 
ne soit d’Eudème lui-même, comum plusieurs savants 
1’ont cru.

,2 AprèslamortdeTheophraste, ilspassèrent ii l\éle'e 
sori disciple, par les successeurs duquel ils furent par la 
suite enfouis dans un lieu humide, de crainte que les rois 
de Pergame ne les ênlevassept pour leur bibliothèque, On 
les déterra quelque temps après pour les vcndre àApellicon 
de Te'os; e t, après la prise d’Athènes par Sylla, ils furent 
transportes h Rome par ce, dictateur. Ils avoient été fort

* Livre  X I I I  , cliap. 5.
* *  I n  Àotis E ru d .  , t - I I I 5 page 67 5.
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endommagés dans le souterrain oú ils avoient eté caches, 
pt il paroil que lês copies qu’on eu a tirées n'ont pas été 
faites avec beaucoup de soiu. Cependant je puis assurcr 
ceux qui voudrópt travailler sur cet auteur que les ma- 
nuscrits qui nous oat transmis scs ouvrages sou t plus 
importants à copsulter que ne J’ont cru jusqu’ú present 
les éditeurs.

13 Uu autre que le poéle tragique. L a Bruyere.

*4 Ou avoit accusé notre philosophe d'athêisme, et 
pous voyons dans Cicérop * que les epicuriens luj repro- 

choient Pincoiiséquence d’attribuer une puissance divipe 
taptôt h un esprit, tantôt au ciei, d’autres fois aux astreç 
et aux signes celestes. La célebre courtisane épieurienne 
Léontium a combatlu ses ide'es dans un ouvrage écrit, au 

rappoi t de Cicéron, avec beaucoup d’e'le'gance.
Stobée nous a con6ervé un passage de Théophraste ou 

il dit qu on ne mérite point le nom dhoimne vertueux 
sans avoir de lapiété, et que cettepiété consiste, non dans 
des sacrifices magniíiques, mais dans 1’hommage qu une 
ame pure rend à la divinite'.

Du Rondei, qui a fait imprimer, ep 1686, spr le cha- 
pitre deThéophraste qui traite de la Superstition, un pelit 
livre en forme de lettre adresse'e à un ami qu’il ne nomme 
point, mais dans lequel il est aiséde reconnoitre le célèbre 
Baylc, attribue h Théophraste un fragment assez curieux 
oú 1 on chetche <t prouver que la croyance universelle de 
la divinité ne peut être que 1’elTet d une idee innée dans 
tous les hommcs. Il dit que ce, morccau a ete tire de cer- 
taines lettres de Philelphe par un parent du comte de Pa- 
gau; piais je Pai vainement cherché dans ces interessantes

*  De Nat De or.  I . I ,  cjiap. i 3 .



I  N O T E S .

lettres d'un des littérateurs les plus distingues du quin- 
zième siècle ; et il nc pcut êtro que suppcsé, ou du 
moins altéré, parce qu’il y est question du stoicien Clcantka 
postérieur à Théopbraste. Lc seul trait de ce morccau <pt’c n 
puisse attribuer avec foudenient a uotre pliilosophe est 
celui que Simplicius, dans ses commeutaires sur Épic- 
tète, p. 357 de ledition de mon père, lui attribue aussi. 
C’est la mention du supplice des acrothoítes, engloutis 
dans le sein dela terre parce qu’ils ne croyoient puint aux 
dieux.

Au reste, les accusations d’athéisme avoient toujours 
des dangers pour leurs auteurs, si elles netoient point 
prouvées

1 5 Dansl’ouvrage intitule', Qu’on ne sauroit pas même 
vivre agréablemcnt selon la doctrine d’Épicure, cliap. ta , 
et dans son traité contre 1’e'picurien Colotès, chap. 2q, 
ce trait et le caractère de 1’oligarchie trace par Tliéo- 
phraste prouvent que c’e'toit plutôt par raison et par 
circcnstance, que par caractère ou par inte'rêt, que ce 
philosopbe fut attache' au parti aristocratique d’Atlièues* **C

1 6 Un autre que le fameux sculpteur. L a  Brijyere.

1 7 II paroit qu’il devoit 1’amitié de ces personnages 
illustres h son maitre Aristote, pre'cepteur d’Alexandre.
II adressa à Cass.andre son traité de la Royautc, dcnt on 
iie trouvé plus que le titre dans la liste de ses ouvrages 
perdus. Ce général, íils d’Antipater; disputoit à Poly- 
sperchon la tutelle des enfants d’Alexandre; et les tuteurs

* Voy. »le Voyage  du j c u n e  A nacha rs i s ,  chap .  a r .
* *  Voyez à ce «uje t la  pré face  du c i toyen  Coray, page *i3

e t  s u íy .
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fínirent par faire la paix après avoir assassine cliacun 
celui cies deux enfants du roi quil avoit en son pouvoir. 
Pendant letnsdissensions, Polysperchon, qui protégeoit 
leparti democratiquc d’Athcnes,y oonduisitune armée, et 
renversa te gouvernement aristocratique qu y avoit établi 
Aníipater; mais par la suite Cassandre vint descendre au 
Piree , rctablit, à quelques modiíications près, 1’aristo- 
rratic introduite par son père, et mit ít la tète des affaires 
Deme'trius de Phalère, disciple et ami de Tbe'opbraste *.

1 b « Tbeopbrastus moriens accusnsse naturam dicitttr
> quòd cervis et coruicibus vitam diuturnam, quorum id
> nilúl interesset, homiuibus . quortun ínaximè interfuis-
> set, tam cxiguam vitam dedisset; quorum si tetas po-
> tuisset esse longinquior, tuturuni iuisse u t, omnibus
> perfectis artibus , omni docttinâ vita hominum eru- 
i dirctur * *. »

19 Epist. ad Nepoliauum. «Sapiens vir Gra-ciae Tlieo- 
1 phraátus, cúm expletis ccntum et septem annis se mori
ccrneret, dixisse ferlur se dolere quòd tum egrederetur 

1 e vitâ, quando sapere coepisset. »

20  On trouvera quelques autres maximes du même 
enre à la suite de la traduction des Caracteres de Théo- 
braste par le ciloyen Levesque , et dans 1’intéressante 
réíace du citoyen Corav.

2 1 Au rapport de Porplxyrius dans la vie de Plotiu, 
hap. 24, les ecrits de Théophraste furent mis en ordre

*Voyez Diod. dc Sicilc, liv. XVIII j et Coroy, page 'Jotf 
suiv.

Tusc .  , l i v .  XII t cha p. ■ >$,
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par Andionicus de Rhodes, Diogène Laèrce noús donne 
un catalogue de tous ses ouvrages, dont la plupart sont 
relatifs, ainsi que céux qui nous restent, h diíTérentes 
parties de 1’liistoire naturelle et de la pbysique générale. 
Parmi ceux de morale et de politique, Ies titres suivants 
ra ontparu ofFrir le plus dintérêt r « De la diüerence des 
» verlus; sur les liommes; sur le boníieur; sur la vo- 
» lupté; de 1’amitié; de Pambition; sur la fausse volupté; 
» de la vertu; de 1’opirrion; dú ridicule; de leloge; sur 
» la ílatterie; des sages; du mensonge et de la vérité; 
» des mopurs polltlques ou des usages des etats; de la 
» piété; de l’à-propos; de la meilleuie forme du gouvcr 
» nement; des legislateurs; de la politique adaptée aux 
» circonstances;despassions; suiTame; de 1’éducation des 
» enfants; histoire des opinions sur la divinité, etc. etc. » 
On trouvera dans lè vol. X du Trésór grec de Grono 
vius un traité intéressant de Meursius sur ccs ouvrages 
perdus.

CiceTon dit * quWristote avoit peint lesmoeurs, les 
usages et les insiitutions des peuples, tant grecs que bar­
bares, et que lheophraste avoit de plus rassemble leurs 
lois; quelunet 1’aiitre ont traité desqualités que doivcnt 
avo ir les gouvernanls, mais que le dernier avoit en ouire 
déveluppé la marche des aífaires dans une republique, et 
enseigné comment ilfalloit se cortduire dans les difíerente 
circonstances qui peuvent se présenter. Le même aUteiir 
nous apprend aussi que Tliéopliraste avoit, ainsi que sou 
rnaitre, une doctrine extérieure et unedoctrine intérieure.

22 On désignoit autrefois par ces mots les íinanciers 
ou traitanis.

De. F í n i b u s . lib V ap. 4.
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7 ? J ’ai ajouté les mots poijr pARUER,d’après ledition 

de 1688; et on a fait en general dans cet ouvrage plu- 
5Íeurs corrections importantes sur les éditions imprimées 
du vivant de La Bruyere, quil étoit dautant plus irn- 
portant de consulter, que la plupart des fautes de celles 
qui ont paru peu de teinps après sa mort ont toujours 
été répétées depuis, et que plusieurs autres s’y sont jointes. 
Les notesmêmes de Coste et du citoyen B. de B. prouvent 
que ces e'diteurs pe se sont servis que d’éditions du dix- 
buitième siècle; car les deux bonpes lcçons du chap. 11, 
qu’ils deqlarent n ’avoir mises dans le texte que qaar con- 
jecture, existent dans les éditions du dix-septième, 
dont nous avops fait usage.

''•i (t Tincam multa ridiculè dicentem Granius obrae- 
» b a t , néscio quo sapore vernáculo : ut ego jam non 
» mirer illud Tbeophrasto accidisse quod dicitur, cüm per 
» coataretur ex aniculâ quâdam quanti aliquid venderet; 
» et respondisset illa atque addidisset, Ilospes, non pote 
» minoris; tulisse eum moleste se non effugere hospitis 
» speciem, ciim aetatem ageret Athenis optimèque loque- 
» retur. Omnino, sicut opinor, in nostris est quidainur- 
» banorum sicut illic AtticcJrum sonus *. »

La Bruyere’ a peut-être en general un peu ílatté le 
portrait dAtbènes; et quantà ce dernier tra it, ii en a 
fait une paraphrase assez étrange. Ce ne peut ètre que par 
quelque reste de son accent e'olien, très-difierent de celui 
du dialecte dAtbènes, queThéophraste fut reconnu qtour 
étranger par une marcbande d’herbes, sonus urba- 
ísorum ; dit Cicéron. Posidippe , rival de Slcnandre , 
reproche aux Atbéniens couune une grande incjvilité leur

* t í r u tu s ,  cap.  46 .
La B ru y e re .  3 . e
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afiectation de cojusidérer 1'uçccnt et le laugagc d Albòncs 
conune le setil qu’il soit permis d’avoir et de parlcr, et de 
reprendre ou de tourner en ridicule les étrangers qui y 
nianquoient. Latticisme, dit 11 h cette occasion , dans tin 
fragment cite par ce Dice'arque, ami de The'ophraste, 
dom j’ai parle plus haut, est le langage durie des villes 
de la Grèce; rhellénisme, celui des autres. La prcmière 
cause des particularites du dialecte d’Athèncs se trouvc 
dans 1’liistoire primitive de cette ville. D’après He'rodote et 
d’autres autorités, les bordes errantes appelées Iíellí nes, 
qui ont envahi presque tome la Grèce et lui ont donnri 
leur nom, se sont fondues <t Atliènes dans les Aboi igines 
1’e'lasges, civilisesparla colouie cgyptienne de Ceerops.

2 5 L’on entend cette manière coupée dont Salomon a 
e'crit ses proverbes, et nullement les rhoses, qui sont di- 
vines et liors de toute comparaison. La Brüyere.

a6 Pascal.
<*7 Le duc de la Piocbefoucauld.
a8 Je croirois plutôt que ces défouts de liaíson et 

d’unite dans quelques caracteres sont dus à l’abn viateur 
et aux copistes. C’est ainsi qtte les traits qui déíigureut 
le chap. i i  appartiennent vcritablement au cbap. 3 o, 
découvertdepuis lamortde La Bruyere, oíiils setrouvent 
mêle's à d’autres fraits du même genre et sous le titre qui 
leur convient *. Du reste j'ai proposé quelques titres et 
quelques définitions qui me semblent prevenir les incon- 
vénients dom La Bruyere se plaint dans le passage

*  Je  crois q u ’il se -trouve des traDspositions semblables 
dans les cb apit re s  19 e t  u o .  Voyez le s  no tes  9 du  cbap .  i p ,  
e( 5 e t  7 d a  cbap.  'Jo.
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auquel se rapporte cette note et dans la phrase suivante.

a9 Jcinesuisprescrit desburnes uu peumoinsétroites, 
et j ’ai cru que les mceurs d’Atlièues, dans le siècle d’Alexan- 
dre et d’Aristote, méritoieut biea d étre éclaivcies autant 
que possible, et que lexplication precise d’im des auteurs 
les plus élégants de 1’antiquité ne pouyoit pas êtrc indjOc- 
rente h des Iccteurs judicieux

--- -------1—}■
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a i  aum ire so u ven t, et ) avoue que jc ne puis 

|!ncoK£ com prendre, quelque scrieuse réflfixion que 

fasse, p o u rq u o i, tcu te  la G rèce étant placce 

Ous un mêrae c ie i, et les Grecs nourris et eleves 

lc la m im e m anièrc 1, il se trouve ne'anmoins si p eu 

le ressem blancc dans leu rs mceurs. Puis d o n c,m o n  

:her P o ljc lè s 2, q u ’à l ’âgc de qun tre-vin gt-dix-n euf 

us oú je rae trouve 3, j ’ai assez vccu pour contioítre 

|esliom m es; que j a i  vu  d a illeurs, p en d a n tleco u rs  

le ma v ie , toutes sortes depersonnes et de divers 

jcm péram ents; et que je  me suis toujours attaché 

étudier les hommes vertu eu x, comme ceux qui 

|i’etoient counus que par leurs vices ; il semLle que 

ai du m arquer les caracteres des uns et des autres 4, 

|t ne me pas contenter de pcindre les Grecs cn gé- 

léral, mais rnême de touclier ce qjii est personnel, 

|t ce que plusicurs d entre eux paroissent avoir de 

ms faniilier. J ’espère, m o n ch er P o ljc lè s , que cet 

jmvrage sera utile  à ceux qui viendrontfiprès nous; 

|t leu r traccra des modeles q u ’ils p ourront su ivre;

leu r apprendra a faire le discernem ent de ceux 

jvcc q u iils  d o iv e n tlie r  quelque com m erce, et dont 

La Bruyerc. 3 .  I
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1’em ulation les portera ii im iter leurs vertus et leur 

sugesse 5. Ainsí je yais entrer en m atière : c’est à 

vo as de pénétrer dans mon scn s, ct d ’cxam iner 

avec attentiou si la vérite' se trouve dans mes pa- 

voies. Et sans faire une p lus longue préface, je par- 

lerai d ’ab o id  de la d issim ulation ; je définirai ce 

vice , et je  dirai ce que c ’est qu ’un homme dissi- 

m uié, je dccrirai ses moeurs; ct jetra ite ia i ensuite 

des autrcs passions, suivant le p io je t que j ’en ai 

(ait=

1 P a r  rapport aux barbares, dont les moeurs étoienl 
très-difieren es de celles des G recs. L a B r uyehe . On jiour- 
roit observer aussi qife du temps de Tlieophrnste les ins- 
titutions particulières des differents peuples de la Grècel 
avoicnt déjà conrmencé à s’altérer et à se couíbndre; 
mais, malgré ces moyens de deferidre eu quclque sorte 
cette pbrase, on nepeut pas se dissimulei- qu’clle est d’uu< 
grande inexactitudc. 11 y  avoit toujours une düTi rence 
frès-marquee entre lVducation et les moeurs d’ tthènes e 
celles de Sparte; etquant au climat de la Grcce, ce passagí' 
se trouve cn contradiction avec les témoignages les plui* 
positifs de 1’antiqtiité. ITailleurs on parle ici des diffe-1 
rences dans les moeurs de ville *à ville et de pays h pays 1 
tandis que dans 1’ouvrage il n’est question que.de carac-1 
tères individuels dont tous les traits sont pris dans lei ‘ 
moeurs d’A thènes. On pcut d’autant moins supposer qu<1 
Xhe*ophraste ait mis cette double inexactitude dans lei 

faits et dans leur appiicalion, et quavec cela il se soi 
ltorné à ce sujet à un stérile éconncment, quliippocrate
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jui a ccrit long-temps avant lui, ctcndoil 1’iníluence du 
dknat sur les caracteres aux positions particulières des 
tdlles ct des maisons relativement au soleil, ainsi qu’aux 
iaisons dans lesqueHes uaissent les enfants , et que notre 

>hilosophe lui-même, diercliant ailleurs à expliqner Ia 
lifierence des caracteres, entre dans des detuils inte'ressanís 
mr la dlfícrence primitive cie 1’organisation et sur celle qu’v 
ipportcnt la nourriture et la manière de vivre *. Toutes 
;es raisor.s font présumcr que cctte phrase a e'té trouquce 

;t altdréc par 1’abréviatcur cu par les copistes * *. Il se 

ieut qu’elle ait parle de 1’alte'ration des moeurs d AtLcnes 
iu siècle de Thcopltraste, tandis que le clixnat et lVdu- 
:ation de la Grèce rdayoient point change'.

' 2 Le citoyen Gorar remarque que Diodore de Sicilc 
tarle, à la ccnt quatoi/.ième olympiade, d un Polyciès, 

;e'néral d’Antipaíer; et lon  sait que Tlréophraste fut fort 
ié avcc le fils de ce dernier.

3 Voyez sur 1’àge de Tlie'opliraste la note 2 du dis- 
)ours sur ce philosópIre;.c’est encore un passage oü cpt 

ivant-propos paroit avoir e’te' altere'.

4 Tlicopliraste avoit desseiu de traiter de toutes les 
tertus et de tous les vices. La Bix yer e . Cette opínion 
i ’est fondc'e que sur une interpre'tation peu exacte de la 
ahrase suivante de cette prcfacc , dans laquelle on n a 
ras faitattention que le pronem defini nc peut se rappor- 

:er quaux méchants ; cette opínion est d’ailleurs cum- 
aattue par la Cn de ce même avant-propos, oü l on n an- 
unce que des caracteres vicieux; et il n ’est pas ii croire

Voyez rorphyr i i is  de Abst. liv . I I I  , par. 2 5.
* *  Voycz chap. i 6 ,  nole i .



que sil en avoit existe de vertueux, ceux qui nous ont 
Iransmis cet ouvrage en auroient fait le triage pour les 
omettre. Nous voyons aussi par un passage dHermogène, 
de FOiuviis orAtionis * , que lepithète ’íj6iko), que Dio- 
gene de Laêrce et Suidas donnent aux caracteres de Theo- 
pliraste , s^applique spècialement aux caractères vicieux 
car cet auteur dit qu on appelle particulièrement de ce 
nom les gourmands, les peureux, les a vares, et des carac­
teres semblables.

Au lieu de <c II semble, etc. » il faut traduire : « J’ai 
» cru devoir écrire sur les moeurs des uns et des autrcs; 
» et je vais te pre'senler une suite des diflerentscaractères 
» que portent les derniers, et t exposer les príncipes dc 
» leurconduite. J ’cspère, etc. » Après avoir composébeau- 
coup d’ouvrages de morale qui traitoient sur-tout des 
.vertus, notre philosopbe veut aussi traiter des vices. Du 
reste, la tournure particulière de cette pbrase seinble 
avoir pour objct de distinguer ccs tableaux des satire9 
personnelles.

5 Plus btte'ralement: <c J’espère , mon clier Polyclès , 
» que nos enfants en deviendront meillcurs si je leur laisse 
)» de pareils écrits qui puissent leur servir d’exemple et de 
» guide pour cboisir le commerce et la socièté des honune3 
)) les plus parfaits, afin de ne point leur rester infèrieurs.» 
C est ainsi que Dion Cbrysostome dit dans le discours qui 
;ie contient que les trois caractères vicieux que j’ai joints 
à la fin de ce volume : <c J ’ai voulu fournir des imnges ot 
» des exemples pour détourner du vice, de la séduction et 
» des mauvais desirs, et pour inspirer aux hommes 1’amouc 
» de la vertu et le goíit d’une meilleiíre vie. )>

/J A V A N T - P l l  O P O  S.

Liv. II, cliap. i.
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CHAPITRE PREMIER.

D E  L A  D I S B I  M U L A T  I O N.

I Xj A dissimulation 1 n ’est pas, aisée à bicn icLéfínir: 
|  si l’on se contente d ’en faire une simple description ,

1
1'on peu t dire que c’estun  certain art de composer 
ses paroles et ses actions pour une mauvaise fin. 
Un homme dissimule sé comporte de cette manières 
II aborde ses ennemis, leur parle, et leur fait croire 
par cette demarche qu’il ne les hait point : il loue 
ouvertem entet en leur présenceceuxà qui il dresse 
|  de secrètes embuclies; et il s’aftlige avec euxs’il leur

Íest arrivé quelque disgrace : il semble pardonner 
les discours ofiensants que l ’on lui tient : il re'cite 
I froidement les plus horribles choses que 1 on aura 

I dites contre sa re'putation; et il emploie les paroles 
j les plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plai- 

gncnt de l u i , et qui sont aigris pàr leá injures qu’ils 
en ont reçucs. S il arrive que quelqu’un Tabordcr
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avec cinpresseinent, il feint des affaircs, et lui dit 
de revenir une autre fois : il caclie soigneusement 
tou t ce q u il  fait; et, k len tendre  parler, ou croi- 
roit toujours qu’il delibere 2 ; il ne parle point 
índiíTéremment; il" a ses raisons pour dire tantôt 
q u il  ne fait que revenir de la campagne, tantôt 
cpi’il est arrive' k la ville fort ta rd , et quelquefois 
q a ’il estlanguissant, ou cpi’il aunem auvalse sante'. 
II dit k cclui qui lui em prunte de l ’argent k inte- 
rê t, ou qui le prie decon tribuer de sa part k une 
somme que ses amis consentent de lui prêtcr 3, 
qu il ne vend rien, qu ’il ne s’est jamais vu si dénué 
cVargent; pendant qu’il d it aux autres que le com- 
mcrcc va le mieux du monde, quoiqu’en effet il ne 
vende .rien. Souvent, après avoir ecoute' ce q ú ’on 
lui a d it , il veut faire croire qu il n ’y a pas eu la 
moindre attention : il feint de n ’avoir pas aperçu 
les cboses oú il vient de jeter les je u x , ou, s’il est 
convcnu d ’un fait, de ne s’en plus souvenir. II n ’a 
pour ceux qui lui parlent d ’affaires que eette seule 
réponse , j’y penserai. II sait de cerlaines cboses , 
il cn ignore d’au tres; il est saisi d ’admiration ; 
d’autres fois il aura pense comme vous sur cet eve- 
nem ent; et cela selou ses différents intérèts. Sou 
langage le plus ordinaire est celui-ci : « Je n ’cn 
» crois rien , je ne comprends pas que cela puisse 
» êtte, je ne sais oú j ’en suis; » ou b ien , « il me 
» sembleque je ne suis pas moi-máme; » etensuite, 
c( ce n est pas ainsi qu il me l a fait entendre; voilk 
» une chose mcrveilleuse,et qui passe toutccrcancc;
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>1 contez cela à d ’autr.es, d o is-je  vous croire ? ou 

» me persuaderai- je q ú 'il m ’ait d it ia  vérité? » pa- 

roles doubles et artiíicieuses , dont il fau tse  déficr 

comrae de ce q u ’il y a aum onde c]e p :u spern icieu x. 

Ces m anicres <i'agir ne p arten t poin t d ’une am e' 

simple et d roite , mais d ’une m auvaise v o lo n te , ou 

í ’u ’1 hom m equi veu t n uire: le je n in  des aspics est 

luoins à craindre.

' L’auteur parle de celle qui ne vient pas de la prú- 
lence, et que les Grecs appcloient. ironie. I,A Bruyere. 
Iristote designe par ce mot cette dissimulation, it ía fois 
r.odrste et adroire , des avantages qu’on a suv les autres, 
lont Sncrate n fait un usage si heuroux *. Mais le v.nítre 
!e Tbdophrasle dit, rn faisnit lenruhcration des viees 
'pposcs à la veraeite, qu on sYcarte de cette vértu, 
oit pour le seul plaisir de mentir, sqit par jactanre, soit 
'ar intíjêt, C est sur-tout cette dernii-re modification

Ile Ia dissimulation qu'il me semble que Théopbrnste a 
oulu earactériser ici; et ce ne peut être que faute d’un 
eritic plus propre quil l a appejee iroxte. Les deux autres 
spèccs sont peintes dans les caractires huit ct vingt-trois. 
iu reste, la premicre plirase dc cc chapitre seroitmieux 
endue par la version suivãnte, a La dissimulation, à 
exprimer nar son cai actère propre, est un certain art, etc. » 
insi que 1 a dejà observe le citoyen Ilelin de Baliu.

2 11 y a ici dans le texte une transposition et des alté- 
ations observées par plusieurs critiques; ilfaut traduíre:

V fy p rM t-ra l. ml VÍcqtti. TV, 7 .
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« II fait dire à ceux qui vienncnt le trouver pour affaires 
de revenir une autrefois, en feignant dêtre rcntré à ]’ins- 
tant, ou bien ec disant qu’il est tard et que sa santé ne 
lui permet pas de les recevoir. II ne convient jamais de re 
qu il va faire, et ne cesse dassurer qu’il est encore indc- 
cis. Il dit à celui, etc. »

3 Cette sorte de contribulion étoit frequente à Atbcnes 
et autorisée par les lois. La Btíuyere. Elle avoit pour ob- 
jetderélablir les aíTairesde ceuxque dcsmalhcurs avoicnt 
minus ou endcttcs, en lcur faisant des avances qu'ils de- 
voient rendre par la suite. Yoyez le cbapitre 17 , et les 
notes du citoyen Coray, nécessaires à tous ceux qui vou- 
dront approfondir cet ouvrage sous le doublc rapport de 
la langue et des moeurs anciennes.

Les notes de Duport,que les derniers e'diteurs ont trop 
ncgligccs, cclaircisscnt aussi beaucoup cette interessante 
nialière.



C H A P I T R E  II.

DE L A  F l i i m i E .

L a flatterie est nn com m erce hon teux q ui n 'est 

utile  q u ’au flatteur, Si un flatteur se prom ène avec 

q u e lq u u n  dans la p la c e , R em arquez-vous, lu i dit- 

i l , comme tout le m onde a les y e u x  sur vous ? cela 

n ’arrive q u ’à vous seul. H ier il fut bien parle de 

v o u s , et l ’on ne tarissoit p o in t sur vos louanges, 

N o u sn o u stro u vâm esp lu s detren tepersonn es dans 

u n  endroit du Portique 1 ; et comme par la  suite 

du discours lo n  v in t à tom ber sur celui que l ’on 

d evo it estim er le p lus bomme de bien  de la v ille  , 

to u s d ’une co m m u n evo ixvo u sn o m m èren t, e t i l n ’y  

en eut pas un seul qui vous refusât ses suffrages. II 

lu i dit m iliè  clioses de cette nature. II affecte d ’aper- 

cevoir le m oindre du vet qui se sera attaché à votre 

lia b it, de lé preudre •, e td e lc s o u ííle rà  terre : si par 

hasard le ven t a fait vo lcr quelqucs petites pailles 

sur votre barbe ou sur vos ch eveu x , il prend soin 
de vous les ó ter; et vous so u ria n t, II est m erveil- 

le u x , d it-il , com bien vous átes blanchi 2 depuis 

deux jours que je ne vous ai pas vu . E t il  a jo u te , 

Y o ilà  encore, pour un liomme de votre âge, assez 

de clieveux noirs. Si celui q u ’il veu t flatter p rend la 

p aro le , il impose silence à tous ceu x q u i setrou ven t 

p ré se n ts ,e t  il les force  d ’app rou ver aveugle'm ent
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tout ce c{u’ila v a n c e 3 ; et dès qu ’ii a cesse de parler,

11 se recrie , Cela est dit ic m ieux du m onde, ricn 

nVstplusheureuscm ent rcncon,tre. DVutres fois, s il 

lu i arrive de faire à q u e lq u u n u n e  raiilerie fro id e , 

il nc manque pas de lui a p p lau d ir, d ’cntrer dâns 

cctte m auvaiseplaisanterie; et q u o iq u il n a itn u lle  

envie de r ire , il porte à sa bouche lu n  des bouts 

de son m anteau, Comme s’il ne p o u vo it se contenir 

et q u i l  vo u lú t s’em pêcher d ’éclatér; et s’il 1’accom-' 

pagne lo rs q u il marche par la  v i l l e , il  d it à ceux 

q u i l  rencontre dans son cbcm in de s’arrêter jus- 

q tfà c e  q u ’il soit passe' 4. II aehète des fru its, etles 

porte cbez ce c ito v cn , il lcs donne à ses enfants cn 

sa pre'sence, il ies baise, il les carcssc, Y o i là , di t-il, 

de jolis enfants et dignes d ’ un tel père. S ’ii sort de 

sa m aison, il le suit : s’il entre daiis une boutique 

potir essayerd esso u liers, il lu i d it , Y o trc  p iedest 

m ieux fait que cela 5. II l ’accom pagne ensuite chcz 

ses am is, ou p lu tô t il entre 1c prem ier dans leur 

m aison, et leu r d it, Un tel me su it, ct vien t vous 

rendre v is ite : et retournant sur ses pas, « Je vous 

» ai a n n o n cé , d i t - i l ,  et l ’on se fa it un grand 

» lionneur de vous recevoir. ». Le flatteur se met à 

tout sans hésiter, se mêie des choses les píus v iles, 

et qui ne convicnnent q u ’h des fem m es.6. S ’il est 

in vite'àsouper, il cstle  prem ier des convies à louer 

le vin : assis à table le plus proebe de cclui qui fait 

lerep a s, illu ire p e te so u v e n t, E n vérité , vousfaites 

une cbère delicate 7; et m ontrant aux autres l un 

des mets qu ’il soulève du p lat, Cela s appelle, dit-il,
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un morceau Iriand. II a soin dc lui demander s’il 
a froid, s’ii ne voudro it point une autre robe, et 
il s’empresse de Ie m ieux couvrir : il lui parle sans 
cesse à 1’oreille ; et si quclqu’un de la compagnie 
1’interroge, il lui repond négligemmcnt et sans le 
regarder, n ’ayant des jeux. que pour un seul. II ne 
fuut pas cro irequ’au théâtre il oubiio d ’arrach.erdes 
carreaux des mains duvalet qui les distribue, pour 
les pnrter à sa place,' et l ’y faire asseoir plus molle- 
nient ®. J ’ai du dire aussi qu ’avant qu ’il sorte de sa 
maison ilen  loue l architeeture, se recrie surtoutes 
clioges, d it que les jardins sont bien plantes ; et s’il 
aperçoit quelque part le portrait du m a itre , oú il 
soit extrêmement íla tté, il est touché de voir com- 
bien il lui ressem ble, ct il 1’admire com m eun clief- 
d ouivre. En un m ot, le fiatteur .ne dit rien et ne 
fait rien au hasard; mais ii Vapporte toutes ses pa- 
roles et toutes ses actions au dessein qu’il a deplaire 
à quelqu’un , et dacquerir ses bonnes graces. 1

D E  U  F I A I T E R I E .  I I

1 Édifice public qui servit depuis a Zénon et h ses 
disciples de rendez-vous pour leurs disputes: ils en furent 
appeles stoicitns; car s t o a  , mot grec, signifie portique. 

L a B r u y e r e . Zénon est mort au plus tard au commence- 
ment de Ia cent tientième olympiade, après avoir ensei- 
gné pendant 58 ans ; Theophraste, qui a vécu jusqu à 
l'au i de la cent vingt-troisième olympiade, a donc vu 
naitre 1'écolc du Pprtiquê 3o ans avant sa mort, et c’cst 
vraisemblablement i  dessein qu’il a place ici le nom de 
«et édifice. Gn sait que Zénon a dit, au sujet des deux
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mille disciplcs de Thc'ophraste, que le choeur de ce phild- 
sophe étoit composé d’un plus grand pombre de musi- 
ciens , mais quil y avoit plus daccord et dharmonie 
dans le siçn; comparaison qui marque la rivalité de ces 
deux écoles.

2 « Allusion à la nuauce que de petites padles fontdans 
» les cheveux.» Et un peuplus bas, « II parle à un jeune .. 
» homme. » L a  Bruyere. Je croiroisplutôt que le flattéur 
est censé s’adresser à un vieillavd, et que la petite paille 
ne lui sert que doccasion pour débiter un compliment 
outré , en faisant semblant de sapercevoir pour la prc- 
mière fois des cheveux blancs de cet homme qui eu a 
la tête couverte.

3 La Bruyere s’écarte ici de l’interpre'tation de Casau- 
bori. D’après ce grand critique , au lieu de « il les 
« force, etc.,» il faut traduire « il le loue en face.» Cette 
version, et notaimnent la" correction de Sylburgius, est 
confirmée par les manuscrits ig 8 3 , 2977 et 1916 de 
la bibliothèque nationale.

4  « Jusqu’à ce que M o n s ie ü r  soit passe. » Traductiop 
du citoyen C o r a y .

' 5 Le grec dit plus clairemént, « Yotre pied est mieux 
fiiit que la chaussure. »

6 II y a dans le grec « Certes, il est même capahle 
d de vous présenter, sans prendre haleine, ce qu’on vend 
» au marche des femmes. » Selon Ménandre, cite par j 
Pollux *, ce qu’on appeloit le marche' des femmes j 
étoit 1’endroit 011 l’on vendoit la poterie : ét comme ce

aegm. 18.



írait est distingue de tous les autres par la plirase, 
u certes, il est même capable, » il me paroit que Tlico- 
phraste reproclie au flatieur, en termes couverts, ce 
quÉpictète a dit plus clairement *, m At u l a m  praebet . 
Lq verbe dc la pbrase greeque n’admet pas d’autre si- 
gnification que celle de s e r v i r , p r é s e n t e r  : 1’adverbe 
que j’ai rendu litteralement, • sa n s  niENDRE h a l e ia e  , 
designe ou la liâte avec laquelle il rend ce Service, ou 
1’eíFet d’une repugnance naturelle en pareil cas.

7 D’après le citoyen Coray, il faut traduire : « II vous 
t> dit, e n  v é r it é  v o u s  m a n g e z  sa n s  Ap p é t i t  ; et il vous 
» sert ensuite un morceau choisi en disant, c e i a  vous 
» f e r a  dd b ie n  : » ce qui rappelle ces vers de Boileau 
dans la satire du repas, « Qu avez-vous donc, que vous 
» ne mangez point ? » et « Mangez sur ma parole. » 

s Ce nctoit pas, conune La Bruyere paroit l’avoir 
cru , un valet attaclié au tlicâtre qui distribuoit des 
c iissins; mais les riches les y faisoient porter par leu rs 
esclaves. Ovide conseille aux amants la complaisance 
que Tliéopbraste semble reprocher aux flatteurs : il dit 
dans son Art d’aimer, « 1'uit utile multis Pulvinuni 
» facili composuisse manu, etc. »

Le êavant auteur.du Yoyage du jeune Anacbarsis, 
qui nous a rendus , pour ainsi dire , concitoyens de 
T liéophrastea emprunté, dans son chapitre xx vm , 
plusieurs traits de ce caractòre pour faire le portrait 
du parasite de Ftiilandre.

* A rrien  , 1 . 1 ,  chap . ' l , t .  I , p . I 3 de l ’éd. de m on père.

B t  I A  P L A T Í C R I E .  1 íf

La Bruyere^ 3 . 2
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d e  l i m p e u t i n e n t , ou du d i s e u r  d e  r i e n s .

L a sotte envie dè discourii*vientd’une babitudc 
q u o n  a contracte'e de parler beaucoup et sans re- 
ilexion1. Un honime (jui veut pa rle r, se trouvant 
assis proche d’une personne qu’il n a jamais vue çt 
q u il  ne cOnnoit p o in t, cr.trc.d’abo‘rd cn m atièrc, 
l’entretient de sa femme, et lui fait son élosre, lui 
conte son songe , lui fait un long detail d ’un repas 
oú il s’est trouve’, sans oublier 1c moindre mçts ni 
un seul Service : il s’ecliaulTe ensuite dans la con- 
versation , declame contre le temps pre'sent, et 
soutientquelesliom m es qui viventprésentem entne 
valent point leurs pères : de là il se jette sur ce qui 
se debite au m arche, sur la cherté da blé 2, sur le 
grand nombre d etrangers qui sont dans la ville : 
il dit qu’au printem ps, oúcommencentles Baccha- 
nales3, l a  mer devient navigable; qu ’un peu de 
pluie seroit utile aux biens de la tc rre , et feroit 
espérerunebonne récolte; qu’il cultivrera son champ 
l’année prochaine, et qu ’il le mettra en valeu r; 
que le sièçle est d u r, et qu ’ón a bien de la peine à 

vivre. II apprend à cet incõnnu que c’est Damippe 
(jui a fait b tú lcr la plus belle torclie devant Faute! 
de Cerès à la fête des Mystères 4 : il lui demande 
combien de colonnes soutiennent le tliéálre de la
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m u siq u e  5, q u e l est le  q u an tiè m e  d u  m ois : ii iu i d it  

q u ’il a eu la  v e il le  une in d ig e stio n  : et si cet horarae 

ii q u i il p a rle  a la  p a tien ce  de 1’écoiU er., il ne p a r­

tira  pas cVauprès de l u i ,  il lu i a n n o n cera  com m e 

u n e chose n o u v e llc  qu e  les Mystères®  se cé lè b re n t 

daus le m o is d ’a o ú t, les A t a t u r i e s í  au  m ois d ’oc- 

to b re  ; c t à l a  cam p a gn e  , dans le  m ois de décem bx'e , 

les B acch an ales 11 n ’y  a a vec  de si gran d s cau- 

s^urs q u  un  p a rti à p re n d re  , q u i est de fu ir  9 , si 

l o n  v e lit  d u  m oin s é v ite r  la  íiè vre  : c a r q u e ltn o y é n  

de p o u v o ir  te u ir  co n tre  des gens q u i n e sa v e n t pas 

d isce rn e r u i v o tre  lo is ir  n i le  tem ps de v o s a ffa ires?  * 2

r Dans le grec les noms des caracteres sont toujòurs 
des termes abstraits. On auroit pu intítuler cechapitre du  
Babil, et traduire la de'fmition plus litteralemcnt : « La 
babil est une profusion de discours longs et irreüe'chis. » 

rj. Bartliclcmy a insere' ce caractère presque en enticr 
tíans le vingt-lluitième cliapitre de son \ oyage du jeune 
Anacharsis.

2 Le grec d it : « Sur le bas prix du blé. » A Atlièncs 
cette denrée etoit taxee, et il y avoit des inspccteurs par- 
tienliers pour en surveiller la vente. On peut voir à ce 
sujetle cltap. 12 du Voyage du jeune Anacharsis, aiiquel 
]e renverrai souvent le lecteur, parce que cet inte'ressant 
ouvrage donne des eclaircissements suflíisants auxgens du 
monde, et foumit aux savants des citations pour des re- 
clierches ultérieures.

! Prcmièrcs Bacchanales, qui se celcíbroieut dans la ville.
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L a B r u y e r e . La Bmycré appclle cette fête de Bacclms Ia 
première, pour la distinguer de cellc dela cainpagne aont 
il sera question plus bas. Elie étoit appelee ordinairemcnt" 
LES GRANDES DlONYSIAQUES, OU. bicn LES B á CCHANALLS 
par excellenee; car elle étoit beaucoup plus brillante que 
celle dc la campagne , oii il n’y avoit point d’étrangcrs , 
parce qu’elle étoit célébrée en liiver *.

Pcndant 1’hiver, les vaisseaux des ancieus étoicnt tires 
<i terre et placés sous des hangars ; on les lançoit dc nou- i 
veau à la mcr, au priutemps : cc Trahuntque siccas ma- 
cbinae carinas, » dit Horace en faisant le tableau de cette • 
saison, 1. I , ode

.4 Les mystcrcs de Cérès se célcbroient la nuit, et il y 
avoit mie émulaíion entre les Àtheiiiens à qui apporteroit 
une plus grande torcbe. L a  B r u y e r e . Ces lorclies étoient 
allumécs en mémoire de celles dont Cérès éclaira sa course 
noctivmc en cbercbant Proserpine ravie par Pluton. Pau- 
sanias nous apprend, 1.1, c. 2, que dans le temple de 
Cérès àÁthènes il y avoitune statue deBaccbus portant une 
torcbe; et l’on voit souvent des torcbes représentées dans 
les bas-reliefs ou autres monuments anciens qui retracent 
des cérémonies religieuses Dans les grandes Diony- 
siaques d’Atbènes on en plaçoit sur les toits , et dans les 
Satunjales de Home on en erigeoit devant les maisons; il 
en étoit peut-être de inòme dans les mystères de Cérès, 
car les mots, d e v a n t  l ’a u t e l , ne sont point dans lo 
textè.

* Voyez le  scoliaste d ’Aristoplian.e ad A cliarn. v . 2 o i ct 
3o3 , e t le  ch . ’i ! \  d« Voyayc du jcun c  Anacliarsis.

* *  Voyez le  M usée du  C apito le , t. 4 a pL  j e t le  Musée 
Pio Ciem. t. 5 , p l. b‘o.



D t if lM P E R T lX E S T , OU DU D7SEUK DE RIENS. 1 7

5 L’Odêon. II avoit éte bati par Periclès, sur le mo­
dele de la tente deXerxès: son comble, termine enpçinte, 
êtoit fait des antennes et des mais enlevc% nux vaisseaux 
des Perses: il fut brúlé au siége d’Atliènes par Sylla.

6 Fête de Cérès. Yoyez ci-dcssus. L a  Bruyere.

7 En françois, la fête des tromperies : son origine ne 
fait rien aux mceurs de ce chapitre. L a Erdyere. Elle fut 
iusliíuêc et prit le nomque La Bruyere vient dexpliquer, 
parce que dans le combat singulier que Melantbus livra, 
au noia des Atbêniens, à Xantlms, cbef des Be'otiens, 
Bacclms vint au secours du premier cn trompant Xan- 
tbus. On trouvera quelques détails sur les usages de cctte 
fête dans le cliap. 26 d’Anacharsis.

8 H auroit mieux valu traduire <e et les Baccbanalcs de 
» la campagne dans le mois de dêcembre *. » EUes se cêlê- 
bivient près d'un temple appelé L e>.í :um ou le lemple 
du pressoir.
• On pcut consulter sur les fêtes d’Atliènes en general, 

rt sur les mois dans lesquels elles e’toicnt célébrees, la 
deuxième table ajoute'e h 1’ouvrage de 1’abbé Bartlielemy 
par son savant etmodeste ami le citoyen de Sainte-Croix, 
qui a éclairei l’histoire et les usages de la Grèce par tant da 
Techercbes profondes et utiles.
• 0 Littêralement: « II fautse dêbarrasser de tellcs gens. 
» et les fuir h toutes jambes. » Aristote dit un jour à un 
tel eanseur: « Ce qui m’êtonne, c’est qu’on aitdesorciUes 
Tt pour t’entendre,quand on a des jambes pour techapper.»

* Voyez c i-dcssus, note 3.

2 . .



C H A P I T R E  IV.
DE LA I H I S I I C I T Í .

I l sem blequc la rusticité n 'est autrc chosc q ifu r.e  

iiínorance grossière des bienseances. L ’on vo it en 

eilet des gens rustiques et sans réflexion sortir un 

jo u r de médecine 1 , et se trouver en cet etat dans 

un lieu  p u b lic  parm i le monde ; ne pas faire la difle- 

rence de 1’odeur forte du tliym  ou de la m arjolaine 

d ’avec les parfums les plus d c lic ie u x ; être chaussés 

large et grossièrem en t; parler h a u t, et ne pou- 

xoir se rcduire à un tou de vo ix  m o d éré; ne. se pas 

ficr à  leurs amis sur les moindres atfaires, pendant 

q u ils  s’en entretiennent avec leurs dom estiques , 

jusques arendre com pte à leurs m oindres valets 3 de 

co qui aura été d it dans une assemble'e publique." 

On les vo it a ssis, leu r robe relevée ju s q u a u x  gc- 

noux e td ’une manière indecente. II ne leu ra rr iv e  

pas en toute leu r vie  de rien ad m ircr, ni de pn- 

roitre surpris des choses les plus extraordinaires 

que l on rencontre sur les cbemins^; mais si c ’est 

un b o eu f, un âne, ou un v ieu x  b o u c , alors ils s’ar- 

rètent et ne se lassent poin t de les contem pler. Si 

quclquefois ils entrent dans leu r cu isin e, ils man- 

gent avidem ent to u tce  q u ’ils y  tro u v e n t, boivent 

to u t d ’une halcine une grande tasse de v in  p u r; 

ils se cacbent pour cela de leu r servante , avec qni 

d ailleurs ils von t au. moulhv, et entrent dans ie»
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plus petits détails du dom estique 4. Us intcrrom pent 

leur souper, et se lèven t pour donner une poignée 

1 ’herbes aux betes de charme® q u ils o n t  dansleurs 

ítables. H eurte-t-on à leu r porte pendant cpdils 

iin e n t, ils sont attentifs et curieux. Y o u s remar- 

juez foujours proche de leu r table un gros chiep 

rle cour q u ’ils app ellent à eux, q u ’ils em poignent 

par la gu eu le; en disant 6 : Y o ilà  celu i qui garde la 

p la c e , qui prend soin de la m aison et de ceux qui 

iont dedans. Ces g en s, épineux dans les paiem ents 

ju ’onleuT fa it , reb u ten tu n gran d n o m b red ep lèces 

Ipu ils croient légères, ou qui ne b rille n t pas assez 

i leurs y c u x , et q u ’on est ob ligé de leu r changer. 

!ls sont occupe’s pen dant la n uit d ’une charm e , 

1 un sac , d une fau x , d ’une c o rb e ille , et ils rêvent 

i qui ils o n tp rê té  ces ustensiles. Et lo rsq u ’ils mar- 

hhent par la  v i l l e , Conibien v a u t , dem andent-ils 

r a i  prem iers qu ils ren contrcnt, le poisson salé? 

lhes fourrures seven d en t-e lles  b ie n 7? N ’est-ce p a s  

liu jo u rd h u i que les jeu x  nous ram ènent une nou- 

l  elle lu n e 8 ? D’autres fo is , ne sachant que d ire,' 

Is vous apprennent q u ’ils vo n t se faire raser, et 

ju ’ils ne sortent que pour cela 9. Ce sont ces m im es 

apisonnes que l ’on entend chanter dans le b a in , 

qui m ettent des clous à leurs souliers, et q u i, se 

irouvant tout pOrte's devant la boutique d ’Ar- 

;ln a s '° , açhètcnt e u x -m tm d  des viandçs sale'es, et 

[es rapportent à la main en p leine rue. 1

1 Le texte gree nommd une certaine drogue qui
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rendoit 1'haleine fort mauvaise le jour qu’on l’avoil prise.
La Brüyere. La traduction est plus juste que la note *.

2 Le grcc d it: « Aux journaliers qui travaillent dans 
» leur ckamp. »

3 II paraít qu’il y a ici une transposition dans lé 
grcc, et qu’i! faut traduire : <c ni de paroitre surpris des 
» choses ]es plus extraordinaires; mais s’ils rencontrent 
» dans leur cliemin un boeuf, etc. »

4  Le grec dit seulement : « a laquelle ils aident n 
» moudre les provisions pour leurs gens et pour eux-
ji mêmes. » Lexpression de La Bnivere, « ils vont atí . 
» moulin, » est un anaclironisme. Du temps de Theo- 
piliraste, on n’avoit pas encore des moulins conmiuns; 
mais on faisoit broyer ou moudre le blé que Von con- 
sommoit dans ciiaque rnaisou, par une esclave, au 1 
moyen d'un piion ou duue espèce de moulin h bras **. ] 
Les moulins à eau n ont etc invente'» que du leinps i 
<1 Auguste, et lusage du pilou dtoit cncore assez general 
du temps de Pline.

5 Des boeuís. La Bruiere. Le grec dit en general,
iles bêtes de trait.

\
6 Áu lieu de « Heurte-k-on, etc. » le grec dit simple- 

m e u : « Si quelquun frappe h sa porte, il répond lui- j 
» même, appelle son chien, et lui prend la gueule en 1 
» disant, V o i l a , etc. » •

1 Le grec porte : « ■ Lorsqu'il se rend en ville, il i 
» demandc.au premicr qu il rencontre, Combicn vaui

*  V o y e z  la not e du c i to y e b  Corny sur ce passage. 

i * *  r .  r o l lu x , lib . I ,  segm. c t 1 ib . V II , segm. j 8 o .
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.» le poisson sais ? et quel cst le prix des habits de 

d peau? » Ces habits êtoient le vêtemcnt ordinaire des 

pâtres, et peut-être des pauvres et des campagnards en 

general.

8 Cela est dit rustiquem cnt; un autre diroit que la 

houvelle lune ramène les jeux; et dailleurs c ’est coinme si 

le jour de Pàques quelqu’un disoit : N’est-ce pas aujour- 

d’hui Ptiques ? la Bruyere. Quoiquc la version adoptee 

par La Bruyere soit cclle de Casaubon , jobserverai 

que le mot lA  HÉOMÉNIE, que ce savant critique tra- 

duit par l a  h o u v e l l e  l u s e , n ’est que le simple nom 

du premier jour du mois, ou il y  avoit un grand marclié 

h Athcnes et ovi 1’on payoit les intérêts de 1’argent * .  

11 ne s’agit pas non plus de jcu x , puisqu’il n’y  en avoit 

pas tous les preiniers du mois. Selcn plusieurs gloses 

anciennes, rapportces par Henri Esíienne, le mcme mot 

a aussi toutts les significations du mot latin forem . 

Cetle pbrasc peut donc être traduite ainsi : « le fórum 

i- celcbre-t-il aujourdbui la néomenie ? » c ’esl-à-dire , 

« est-ce aujourdbui le premier du mois et le jour du 

» marche ? » Le ridicule n est pas dans 1’expression , 

mais en partic dans ce que le campagnard demande à 

un homme qu ’il rencontre une cliose dont il doit être 

súr avant de se mettre cn route, et sur-tout dans ce 

qui süit.

9 A u  lieu de « D’autres íbis, etc. » le texte porte, 

« Et íl dit sur le champ qu ’il va en ville pour sc fairè 

» raser. » 11 ne fait donc cette toilette que le premier 

jou r de chaque m ois, en sc ícndaíit au marche. II y  a

* Vojcz Aristoph. Vesp. Schul. et Kub.-, acle 4 ,
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un trait scmblable dans lcs Acharneeus d'Áristoph;me, 
v. 998; et Suidas le cite et 1’explique en parlant de la 
néoménie. Du temps de Theophraste, les Athéniens 
clégants paroissent avoir porte les cheveux et la barbe 
d'une longueur moyenne, qui devoit ètre; touiours la 
mime, et on les faisoit par ccnsequeut couper très- 
souvent *. C etoit donc une rusticité de laisser croitre 
lcs cheveux et la barbe pcndant un mois : et cette mal- 
proprcté suppose de plus le ridicule, reproché dans Ie 
chap. 10, à 1’avare, de se faire raser ensuite jusqu’à la 
peau, afia que les cheveux nc dépassent pas de sitôt la 
juste mesure. Le buste de Théophraste qu’on a repre­
sente à la tête de ce volume ollre un exemple de la 
coupe elegante des cheveux et de la barbe. Jbbscrverai, 
à cette occasion, que ce buste a eté indique cornine le 
plus authen tique de tous les portraits de ce philosophe, 
par le ciloycn Visconti. Ce savant et celebre antiquaire 
a veriíié sur les lieux que, quoi qu’en dise Bottari dans 
lc Musce capitolin, la tftc de ce marbre appartient ve’ri» 
laltloment à la gaiue sur laquelle se Irouve 1'inscription 
antique qui porte le nom de Theophraste et celui de 
son père. C’est daprcs ce marbre, place’ en dernier lieu 
à la villa Albani, ct dont la gravurc originale se trouve 
dans lcs i m a g ix e s  i l l c s t r i c m  de Fulvius Ursinus, 
par F a b e r  , qu'on a reconnvi les bustes du Capitolei 
ct celui du chevalier Azara pour être de Theophraste, 
et qu’on a mis sur le dernier le nom de ce philosophe.

10 Fameux marchand de chairs salces , nourriture 
ordinaire du pcuple. La Brüyere, 11 falloit dire, de 
poisson sal

Vov-zcháp. '2G , note 6, et lc chap. 5 ci-apTÒs.
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)U COMPLAISAVT, OU DE LENVIE DE PL AI RE.

P our faire une definition un pcu exacte de cette 
iffectation que quelques uns ont de plaire à tout 
e monde, ilfau t dire quec’estunem anicrede vivic 
à il  on cherchebeaucoup moins ce qui est vertueux 
t honnête , que ce qui est agréable *. Celui qui a 
ette passion, d aussi loin qu’il aperçoit un homme 

Kanslaplace , le salue en sécrian t; Yoilà ce qu’on 
Ippelíe un  homme de hien ; 1’aborde, ladm ire  sur 
ks moindres choses, le retient avec ses deux mains 
le peur qu’il ne lui échappe ; et après a ro ir  iait 
juelques pas avec lu i , il lui demande avec empies- 
lemcnt quel jour on pourra le vo ir, et eníin ne s’en 
lépare qu en lui donnantm ille eioges. Si quelquhm  
le clioisit pour arbitre dans un procès , il ne doit 
Ias attendre de lui qu’il lui soit plus favorable 
l u àso n  adversaire2 : comme il veut plaire à tous 
eux, il lesmenagera également. C est dans cette vuc 
ue, pour se conpiliertous les étrangers qui sont dans 
l  v ille , il leur d it quelquefois qu ’il leur trouve

Ilus de raison e td ’equite’ que dans ses concitoyens. 
'il est prie' d ’un repas, il demande en entrant à 
elui qui l ’a convié oú sont ses enfants ; ot dès 

I u ils paroissent, il se recrie sur la resscmblance 
r u ’ils ont avec leur père, et qu» deux figúcs ne se
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ressem blent pas m ieux : il les fait approclier dc 

íu i ,.il les b a ise ; et les ayant fait asseoir à ses dcux 

có tés, il badine avec eux : A qui e st, dit- i l , la pe-j 

tite b outeille? à qui est la jo lie  co g n ée 3? II les' 

prend ensuite sur l u i , et les laisse dorm ir sur son . 

cstom ac, qu o iqu ’il en soit incommodé. Celui eníin 

qui v e u tp la ire se fa it  rasersou vent, a u n  fo rt grand 

soin dc ses dents , cbange tous les jours d’Kabits et I 

les quitte pi;esque toút ncufs : il ne sort point en | 

p u b lic  qu*ií ne soit p arfum é4. On ne le vo it guère I 

dans les salles publiques q u ’auprès des co m p to irs l 

des b an q u icrs3 ; e t, dans les écoles, qu ’aux en- I 

droits seulem ent oú s’excrcent les jeunes gens 6 

ainsi q u ’au th éàtre , lesjours de spcctacle, que dans 

les m eilleures places et tout proebe des pre'tcurs 7.1 
Ces £;ens encore n ’achètent jamais riert pour eux;, 

mais ils envoient a Byzance toute sorte debijoux- 

p récieu x, des cbiens de Sparte à C y z iq u e 8, et a 

Rhodes Iex cellen t m iei du m ont H ym ctte ; et iis 

prennent soin que toute la v ille  soit informe'e q u ’ils 

íonteesem plettes. Leur maison esttoujoursrem plie 

de m ille choses curieuses qui font plaisir à y o ir  ,j 

ou que l ’on peut donner, comme des singes et d esi 

satyres9q u ’ils saven tnou rrir, despigeons de S ic i le J  

des dés q u ’ils font faire d ’os de ch cvresI0, dps fio lesl 

pour des parfum s " ,  des cannes torses que 1’o n fa it j  

à Sparte , et des tapis de Perse à personnages. Ils, 

ont chez eux jusques à un jeu de paum e, et uce 

arèae propre à s'exercer à la lutte 12; et s’ils se p ro l 

m è n e n fp ar la v il le , et q u ’ils rencontrent en leur.
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cheniin dos p h ilo so p k es, des sophistes l3 , des es- 

crimeurs ou des m usicicns , ils leu r offrent leu r 

ja a iso iiI4 pour s’y  exercer chacun dans son art in- 

diliéreiam ent : ils se trouvent présents à ces exer- 

c ice s ; et se m clant avec ceux qui vien nent ià pour 

regarder : A  qui croyez-vous qu ’appartienne une 

si belie  maison et cette arène si eommode ? V ous 

vo yez , ajoutent - iJs en leu r niontrant quclque 

liomme pulssant de» Ia v i l le , celu i qui en est Ie 

cia itre  , ct qui en p eu t d isp oser1 ’ .

1 D’après Àristote, le complaisant se distingue du 
flatteur cn ce que le premier a unbut inte'ressé, landis que 
le second vit entièrement pour les autres , loue toutpourle 
simple plaisir de louer, et ne demande que d’étre agreablc 
à ceux avec lesquels il vit. Caractère auquel on ne peut 
faire dautre reproche que ce queTliéopliraste a dit quel- 
que part des henneurs et des places, quil nefaut point 
les briguer par un comnierce agrèable, mais par une ern- 
duite vertueuse. 11 en est de mime de la veritable amitió.

Quclques critiques ont cru que la seconde moitie' de ce 
chapitre appartenoit à un autre caractère; mais il ne s’y 
trouve aucun traitquincconviennepasparfaitement a un 
homme qui veut plaire il tout le monde, cn tout et par- 
tout: autre dcíinitiou de 1’cnvie de plaire, selon Àristote.

2 Cliaque partie étoit repre'sente'e ou assistee par un 
arbitre, ceux - ci s’adjo;gnoirnt un arbitre commun : le 
complaisant, étant au uombre des premiers, se conduit 
comme s’il e'toit 1’arbitre ccmrnun *.

* V. Dem. c. Xc:çr., édit. K., t. a , p. i 3 6 o ; et Anach. c. 16.
la Tlruyere. 3 .  3
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3 Petits jouets que les Grecs pendofent au cou de leurs 

enfants. La Bruyere. Le citoyen Visconti a explique dans 
le volume 3  de son Museo Pio Clementino, planche 22 , 
une statue antique d'un petitenfant qui porte une echarpe 
loute composée de jouets de ce genre, qui paroisscnt 
être en partie symboliquEs. La haçhe s’y trouve très- 
distinctement , et lêditeur croit qü’elle est relative 
au culte des Cabires. Le même savant pense que l’outre 
dont il est quèstion ici peut être un symbole bacbique, 
Cependant, comme le grec dit seulemcnt, il joue avec 
eux en disant o u t r e  , hache ; il est possible aussi que ce 
fussent des mots usite's dans quelque jeu, dont cependant 
je ne trouve aucune trace dansles savants traités sur cetta 
matière rassemblés dans le septième volume du Tresor dé 
Gronovius.

4  Le grec porte: « Ilsoint avec desparfums precieux. » 
II paroit qu’on nc se servoit ordinairement que dbuile 
pure, ouplus légèrement parfuméeque 1’espèce dont il est 
quèstion ici. Cette opération avoit lieu sur-tout au sortir 
ciu bain, dont les anciens faisoient, comme on sait, un 
usage extrêmement frequent; elle consistoit à se faire 
frotter tout le corps avec ces matières grasses, et servoit, 
selonl’expression du scoliaste d’Aristophane; ad Plut. 616, 
k fermer à 1’entrêe de l’air les pores ouverts par la chaleur.

 ̂ C etoit 1’endroit 011 s’assembloient les plus bonnètes 
gcns de la ville. La Brüyere. Le grec porte : « dans la 
» place publique, etc. » Les Atliéniens faisoient faire 
presque toutes leurs aífaires par leurs banquiers ¥.

6  Pour être connu d’eux et en être regardé, ainsi que
* Voycz Saumaise de U su ris , e t Boeltiger dans le Mcr-, 

cure aliem and  du raois dc jan v ie r i8 o 'i .
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de tous ceux quis’y trottvoicn!. L a  Bp.u yerf . Théopliraste 
parle des gymnases, qui etoient de vastes édifices cntourcs 
de jardins et de bois sacrés, et dont la première cour étoit 
cntourée de portiques et de salles garnies de sie'ges o:'i les 
pbilosoplies, les rhe'teurs et les sophistes rassembloient 
leurs disciples. 11 paroit que tous les gens bien élevcs ne 
cessoient de fréquenter ces établissements, dont les pltis 
importants e'toient FAcademie, le Lyce'e, et le Cyno i 
sarge *.

7 Le texte grec dit : « Des stratèges, » ou géneraux. 
C  etoient dix magistrats, dont l’un devoit conanandcr 
les armées en temps de guerre; mais il paroit que déjà, 
du temps de Démostliène, ils n avoient presque plus 
d’autres fonctions que de représenter dans les cérémenies 
publiques **.

® D’après Aristote, cette race des meílleurs rbirns de 
cliasse de la Gròce provcnoit de Faccouplement de cet 
animal et du renard. Byzance, devenue depuis Gonstan- 
tinople, étoitdéjà une villc importante du temps de Tlico- 
pbraste. Cyzique étoit un port de la Mysie, sur la Pro- 
pontide.

9 Une espèce de singcs. L a  B ruterL. Des singes à courtc 

queue, disent les scoliastes de ce passage.

I 0 Vraisemblablement d’os de gazelles de Libye,comme 
eeux dont parle Lucien ***. Des dés d os de chèvrcs ne 
vaudroicnt pas la peine d etre eités.

II Littéralement, « des fiacons bombés de Tliurium, »
Voyez chap . 8 du Voyage du jeun e  À nach.

* *  Voyez 1’ouvrage que je v içn s dc c i t e r ,  ch . 1 0 .

't

* * *  IN AMORIB. 11b, I.
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ou daprès une autre leçon, « de Tyr. » ou plutôt « de 
» sable tyrien,» c’est-à-dire de verre, pour la fabrication 
duquel cn se servoit alòrs de ce sable exclusivement, ce 
qui dcnnoit une très-grande valeur à cette matière. 0n no 
connoit aucune fabrique cclòbrc de vascs dans les difle- 
rentes villes qui portèrent le nom de Tliurimn. Cc ue fut 
que du tcmps des Romains que les ustensiles de verre 
cessèrent d elre cbers, et qubn put les avoir à un prix trcs- 
bas *.

' u Le grcc d it : « lis ont cliez eux une petite cour en 
» forme de palestre, renfermaxit une arène et un jeu de 
» paume. » Les palestres étoicnt tn petit ce que les gym- 
nases étoieut en grand. .

13 Une sorte de philosoplies vains et intt'resse's. 'La 
Rnuvr.itE. A la fois philosoplies et rheteurs, ils instrui- 
soient les jetmes grns par leurs leçons chèreicent payécs, 
et amusoient le public par des dcciamations et des disser- 
tations solennelles.

14 .Leur palestre.
1 5 Cbaque interprète a sa conjecture particulière stir 

ce passage alter,: ou elliptique. Je propose de mettre sim- 
plerueni le dernier prenom au pluriel, et de traduire , au 
lieu de « ils se trouvent prcsents, etc. » « ensuite dans 
» les representations ils disent à leur voisin, en parlant des 
»  spectatcurs, l a p a l e s t r e e s t  a e u x . »üe cette manière, 
ce trait j entre cntièrement dans le caractère du coinplaí» 
sant, tel qu’il est defini par Aristctc.

V. S trab . , 1. X V I, su ivant la c orrection  ccrta in e  dc Casau- 
bon. Cette note  m a eté  cointnunifjucc par lc  c it. VISCONTI*
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D E  l ’ lM A G E  d ’ u í í  C O Q Ü I N

|( j  rí coquin est celui à qui lcs choses Ics plus 
lionteuses ne coutent rien à dire ou à faire ; qui 
lure volontiers, et fait des serments en justice au- 
lant qu’on iui en demande; qui e'st perdu de répu- 
lation; que l’on ouírage impunément; qui est un 
Idiicaneur2 de profession, un eííronté , et qui se 
Imêle de toutes sortes d’affaiíes. Un bomme do ce 
fcaractère entre sans masque dans une danse comi-' 
Ipie3, et même sans être ivre; mais de sang-froid 
11 se distingue dans ia danse la plus qbscine 4 par 
■es posturesles plus inde’centes ; c’est Iui qui , dans 
fces licux oú l'on voit des prestiges s ingero de 
tecueil]irl’argentdechacun des spectateurs , ct qui 
Ifait querelle à ceux qui, e'tant entres par billets, 
leroient ne devoir rien payer 6. !i est d’ailleurs de 
Itous métiers ; tantôt il tient une taverne, tantôt il 
lest suppòt de quelque liou infame, une autre fois 
Ipartisan, 7 : il n’y a point de si sale co-mmerce oú il 
Ine soit capable d’entrer. Vous le verrez aujoiir- 
[d’hui crieur public, dernain cuisinier ou brelan- 
Idier 8 ; tout lui est propre. S’il a une mère, il la 
llaisse mourir de faim 9 : il est sujet au larcin, et 
|à se voir trainer par la ville dans une prison, sa 
Idemeure ordinaire, et oú il passe une partie dc sa

3.
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vie. Ce sont ces sortes de gcns q u e lo n  voit se faire 
entourer du peuple, appcler ceux qui passent, et 
se plaindre à eux avec une voix forte et enrouee, 
insulter ceux qui les contrcdisent. Les uns fendent 
la presse pour les v o ir, pendant que les au tres; 
conterits de les avoir vus , se dégagent et potir- 
suivent leur chemin sans vòuloir les écouter : mais 
ces effrontcs continuent de parler; ils disent ã 
ce lu i-c i le commenccment d ’un fa i t , quelque mot 
à eet autue, à pcihe p e u t-on tirer d ’eux lam oindre 
partie de ce doní il s agit 10 ; et vous remarquerez 
qu ils clioisisscnt pour Cela des jours d ’assemblée 
publique , oú il y a un grand concours de m onde, 
qui se trouve le temoin de leur insolence. Tou- 
jours accables de procès que l ’on intente contre 
eux, ou qu’ils ont intentes à d ’autres, de ceux 
dont ils se délivrent par de fairx serments , comme 
de ceux qui les obligent de com paroitrc, ils n'011- 
blicní jamais de po rie rleur boite "  dans leur sei 11, 
et une liasse de papicrs entre leurs mains : yous les 
vo vez dom iner par mi de v ils praticiens ” , à qui 
ils prêtcnt à usure , rctirant eliaque jour une oliole 
et demie de chaque d racbm c'’ ; ensuite fréquenler, 
les tavernes, parconrir les lieux oú lo n  debite le 
pois^on frais ou salé, et consumer ainsi cn bonne 
chère tou t le proílt qu ils tirent de celte espòce de 
tralic. En un m o t, ils sont quercllcurs etdilliciles, 
ont sans cesse la bom he ouvcrte à la calomnie , 
ont.une voix étourdissante , et qu’ils font retenlir" 
dans les marches ct dans les boutiqucs.



C E  f l M A G E  D ' U N  C O G U I X . '

1 D e  j.’e f e r o n t e r x e .
3 Le mot grec employí ici, et qui se retrouve encore 

à ]a fin du cliapitre, signifie un homiiie qui se tient tou- 
jours sur le marche , et qui cherche á gagner de largem , 

soit par des denonciations ou de faux temoignagcs dans 
les tribunaux, soit en achctant des denrées pour les re- 
vendre , metier odieux chez les anciens *.

i  Sur le théâtre avec des farceurs. L a  Bruyere.

í Cette danse , la plus déreglee de toutes , s’appeloit 
e n  grec c o r d a x , parre que J’on s’y servoit d unc corde 
pour faire des postures. L a  B r u y e r e . Cette e'tymologie 
cst inadmissible , car le terme grec dem nous vicnt le 
mot de corde coinmence par une autre lettrc que le mot 
eordax, et ne s’emploie que pour des cordes de boyau, 
telles que celles de la lyro et de l’arc. Casaubon n a cru 
que le eordax se dansoit avec une corde, que parce que 
Vristophane dit quelque part <c c ò r d a c e m  t r a h e r e , »  
et peut-être parce qu il se rappeloit que dan6 les Adclphes 
de Te’rence, act. IV, sc. 7, Demea demande « t u  i s t e r  
eas r e s t i m  d u c t a n s  s a l t A b i s ? » Mais quoique dans 
cette plirase la corde soit expressément nommée, Donatus 
pense qu'il n’y est question que de se donner la main; et 
c’est aussi tout ce qu'on peut couclure de 1’expression 
d’Aristophanc au sujet du c o r d a  x. Le citoyen Visconti, 
auquel je dois cette observation, s’en sert dans un me- 
moire inedit sur le bas-relief des danseuses de la villa 
Borghese pour eclaircir le passage celebre de Tite-Live , 
1. 27 , ch. 3 *7 , ou, cn parlant dune danse sacree, cct au- 
teur se sert de 1’expression « r e s t im  d a r e . »

 ̂ Voycz les notes de fiup o rt sur ce passage.

*



3 a  BE LI1UAGE D UN C OSÜI X.
5 Clioses fort extraordinaires, telles quon cn voit 

dans nos foires. L a Budyere.

B Le citojrcn Coray a observe avec raison qu'il faut 
ajouter une negation h cette plirase. Je traduis : « à. ceux 
qui n’cnt point de billet, et venlept jouir du spectacle 
grátis. » II est queStion ici de farces jouces en pleiue rue, 
et dont par consequent, sans Ia précaution de distribuei 
des Lillets à ceux qui ont payé,et demployer quelqu’im 
à quereller ceux qui n’en ont pas , tout lo monde peut 
jouir. Cette observation, qui navoitpas encore e'te’ faite, 
contrcdit linduction que le savant auteur du Voyage du 
jeune Anacliarsis a tirée de ce passage dans le cliap. 7 o 
de cet ouvrage.

I La Bruvere designe ordinairement par cc mot les 

riches financieis ; ici 11 nest questien que d’uu simple 
commis au port,ou de quelquc autre cmployé subaltenie 
de !a ferme d’Atliènes.

8 Joueur de des. Aristote donne une raison assez dd- 
lieate du mal qu’il trouve dans un jeu interesse' : a On y 
gagne, dit-il, 1’argent de scs amis, envers lesquels on 
doit au contraire se conduire avec géDérosité. »

9 La loi de Solon, qui n etoit cn cela que la snnetion 
de la loi de la nature et du sentiment, ordonnoit de nouf- 
rir ses parents sous peine d infamie.

10 Cette circonstance est ajoute'e par La Bruyere ; 
Tlieopliraste ne parle que de l impudencc qu il y a à con- 
tinuer une liarangue dans les rues, quoique personnc n y  
fasse attcntion, et que çbaque pluase s adresse h un pu- 
Llic différent.

II L'ne pelite boite dc cuivre fort legère, oü loa



HE l i m a g e  d’un c o e u iii . 3 3
daideurs metloient leurs titres et les pièces dc leurs procès. 
jA Brtjyeke. C’e’toitau contrairc un grandvase de cuivre 
)u de terre cuite, placé sur la table des- juges pour y de- 
joscr lcs pièces qu’on leur soumettoit; et Tlicopiiraste ne 
e sert ici de ce terme que pour plaisanter sur 1’e'norme 
luantité de papiers dont se chargent ces cliicaneurs *.

ia Ici 1c mot grec dont j’ai déji parle dans la nole 2 
le peut avoir d’autre signification que celle de petits mar- 
liands decoiuesiibles auxquels 1’elTronte prête de 1’areent, 
t cliez lesquels il va ensuitc cn rctirerlcsinterêís cu met- 
aut cet argcnt dansla bouchecomme c etoilTasage parmi 
a bas peuple d’Athènes. Casaubon avoit íait sur ce der-

Iier point une nole aussi juste qu erudite , et La 
íruyere u ’auroit pas dú s’écarter de 1'cxplieation dc ce 
avant.

13 [ ne obole e'toit la sixième partie d’une dracbme. 
,A Bruyehe. L’effionte prend donc un quart du capital

Iar jour **.

*  Voyçz Iç scol. d ’A ristophane, Vesp. 1 4 2 7 , e t Ia scolie sur 
: passage (lc T liéopbr. donnée par F ischer.

*  *  V o y c z  su r 1 'usurc d ’AtlicncA Tc Voyagc du je itne  A.eay 
fiartis  , c lia p . 5 5 .



C H A P I T R E  VI I .

D ü  GRAU D P A R L E H n . ' 1;

C  E que quelqucs uns appellent b a b il  est propre- 
ment une intempérairce de langue qui ne permet | 
pas à un hommc de se tairc a. Yous ne contez pas 
la chose comme elle es t, dira quelqu’un de ces j 
grands parleurs à quiconque veut 1’entxetenir de J 
quelque afíaire que ce soit : j’ai tout su; et si vous j 
vous donnez la patience de mecouter,- je vous ] 
apprendrai tout. E t si cet autre continue de pSrler,' j 
Yous avez de’jà d it cela 3, songez, poursuit-il , à { 
he rien oublier. Fort bien ; cela est ainsi, car vous j 
m’avez heurcusement remis dans lc fait; voyez ce ! 
que c’est que de s’entendre les uns les autres. E t 1 
ensuite : Mais que veux-je dire ? ali ! j ’oubliois une 
chose : ou i, c est cela même, ét je voulois voir si j 
vous tomberiez juste dans tou t ce que j e n  aiap.pris.J 
C est par de telles ousemblables interruptions qu il 
ne donne pas le loisir à celui qui lui parle de res-| 
pircr. E t lorsqu il a comme assassine de son b a b ii ,] 

chacun de ccux qui ont voulu lier aveclui quelque | 
en tretien , ilv a  se jeter dansuncercle dcpersonnesl 
graves qui traiten t ensemble de choscs sérieuscs ,1 
ct les met en fuite. De là il entre dans les e'coles j 
publiques et dans les lieux des exercices 4 , oú il
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amuse les maítres par de vains d isco u rs, et empéche 

la  j ‘uncsse de p roílter de leurs lerons. S ’il êchappe 

à q u elq u ’un de dire Je m ’e n \ a is ,  ce lu i-ci se met k 

le  su iv re , et il ne 1’abandonne p o in t q u ’il ne l ’ait 

remis jusques dans sa maison 5. Si par hasard il a 

appris ce qui aura été dit dans une assemblee de 

y ille  , il court dans Le même temps le d ivu lgu er. II 

s'étend m erveilleusem ent sur la fameuse b a ta ille  

qui s’est donnée sous le  gouvernem ent de 1’oratcur

Í
Aristophon 6, comme sur le com bat célèbre que ceux 

e Laee'démone ont liv re  aux A théniens sotis Ia 

onduite de Lysandre 7. II raconte une autre fo ii 

uels applaudissem ents a eus un discours q u ’il a 

ã t  dans le  p u b lic , cn répète une grande p a r tie , 

lêle dans ce récit e n n u jeu x  des in vectives contre 

le peup le; p cndan t que de ceux qui i ’e'coutent les

(
ms s’e n d o n n e n t, les autres le q u itten t, et que nul 

ic se rcssouviént d ’un seul m ot q u i l  aura dit. Un 

'ran d cau seu r, en lin  m ot, s’il est su r le strib u n a u x ,1 

ia laisse pas la liberte  de ju g e r; il ne perm et pas 

jue l ’on mange à ta b le ; et s’il se trouve au theâtre, 

1 empêche non seulem cnt d ’cntendre , mais même 

le vo ir les actcurs ®. On lu i fait avoucr inffénu-O
nent q u i l  ne lu i est pas possible de se taíre, q u ’il 

aut que sa langue se remue dans son palais comme 

e poisson dans l ’eau; et que quand on 1’accuseroit 

d’étreplus babiliahd  qu ’une h iron delle, ilfau t q u ’il 

>arle : aussi écoutq-t-il froidem cnt toutes les raille- 

ies que l on fait de lu i su rce  s u je t; et jusques k ses 

iropres enfants, s’ils com m encent a s abandonjier



3 G d u o  r. \  ■: d  p a  r  a  r  r .
aa somineil , Faites-nous, lui d iáent-ils, un conte ]
qui acliève de noas endormir 9.

1 O u  d u  B a b i l .  L a  B r ü y e r e . O n  p o u r r o i t  in t i l u l e r  c e  ; 

c a r a c t è r e ,  d e  e a  l c q u a c i t é . II s e  d is t in g u e  d u  c a r . 3 p a r  j 
u n  b a b i l  m o in s  in s ig n if ia n t ,  m a is  p lu s  im p o r t u n .  M . B a r -  1 
t b e le m y  a  in s e r e  c e  c a r a c t è r e  ir l a  s u ite  d e  l ’a u tr e  d a n s  s o u  

c h a p .  a S  d u  .V o y a g e  d ’A n a e ! ia r s is .

2 L i t t é r a l e m e n t ,  «  L a  lo q u a c i t é ,  s i  l ’o n  v o u l o i t  l a  d e 'íi-  ] 

»  n i r , p o u r r o i t  ê tr e  a p p e ld e  u n e  in t e m p e r a n c c  d e  p a r o le s .  » 1
3 J e  c r o is  q u ’i l  f a u t  t r a d u ir e ,  « A v e z - v o u s  f in i?  n ’o u -

j) b l i e z  p a s  v o t r e  p r o p o s ,  ê tc . » M . B a r t h e le m y  r e n d  a in s i I 

c e  p a s s a g e  : « O u i ,  j c  s a is  d e  q u o i  i l  s ’a g i t ,  je  p o u r r o i s  I 

» v o o s  l e  r a c o n t e r  a u  lo n g .  C o n l i n u e z ,  n o i n e t t e z  a u c u n e  1 
;i c irc o r a s ta n c e . F o r t  b i e n ,  v o u s  y  é t e s ;  c ’e s t  c e la  m i m e .  I  

» V o y e z  c o m l . ie n  i l  é t o i t  n è c e s s a ir e  d ’e n  c o n fé r e r  e n -  j 
» s e m b le .  »

4 C ’é t o i t  u n  c r im e  p u n i  d e  m o r t  à  Á t l iè n e s  p a r  u n e  l o i  I 

d e  S o l o n , à  la q u e l l e  o n  a v o i t  u n  p e u  d é r o g é  d u  te m p s  d e  j  

T b e o p lr r a s t e .  L a  B r u y e r e . 11 p i r o i t  q u e  c e t te  l ô i  n ’e 'to it j  

r e l a t iv e  q u ’a u  te m p s  o u  l ’o n  có Ie 'b ro it d a n s  c e s  g y m n a s e s  1 
u n e  fè t e  à  M e r c u r e ,  p e n d a n t  la q u e l l e  l a  je u n e s s e  e 'to it j 

m o in s  s u r v e i l l é e  q u ’à  1’o r d in a ir e  L

5 .....................M is e r è  c u p is  , i n q u i t , a b i r e ,

> J a m d u d u m  v i d e o : s e d  n i l  a g i s ; u s q u e  t e n e b o ,

»  P e r s e q u a r ............................

»  W i l h a b e o q u o d a g a m ,e t n o n s u m p i g e r ; u s q u e s e q u a r t e , »  1
Voyez le  Voyage du jeune  A nacharsis, c. VLII , et le  j 

chap . 5 de ces caracteres, note 6 .



6 Cfest-à-dire sur la bataille d’Arbelles et la victoire 
d’Alexandre, suivies de la mort de Darius, dont les nou- 

velles vinrent h Atbènes lorsqu’Aristophon, célèbre ora-: 
teu r, e'toit premier magistrat. La Bruyere. Ce n’etoit 
pas une raison suffisante pour dire que cette bataille 
avoit éte' livre'e sous 1’arcbontat d’Aristoplion. Paulruier. 

de Greutemesnil a cru qu’il e'toit question de la bataille 
des Lacédémoniens sous Agis, contre les Macédoniens 
commande's par Ántipater; mais il n’a pas fait attention 

que dans ce cas Théophraste n’auroit pas ajoute les mot* 
(( de CEtrx de L acédémone» au trait suivant seulement. 
Je crois avec Corsini qu’il faut traduire « sur le combat 
i> de 1’orateur, c’est-à-dire de Demostbène, arrivé sous Aris- 
» topboD. » C’est la fameuse discussion sur eA codrosse 
que Démoslliène croyoit mériter, et qu’Eschine lui dispu- 
toit. Ce combat, qui rassexnbla toute la Grèce à Atbènes, 
étoit un sujet de conversation au moins aussi inte'ressant 
pour un liabitant de cette ville que la bataille d’Arbelles, 

et il fut livre’ precise'ment sous l ’arcbontat d Aristopbon.

7 II e'toit plus ancien que la bataüle d’Árbelles, mais 

trivial et su de tout le peuple. L a Bruyere. C ’est la ba­
taille qui linit parla prise d’Athènes, et qui termina la 

guerre du Péloponèse l ’an 4 de la quatre-vingt-treizième 
olympiade.

8 Le grec dit simplement, « II vous empêcbe de jouir 
v du spectacle. »

9 Le texte porte, <t Et il permet que ses enfants l ’em- 
» pécbcnt de se livrcr au sommeil, en le priant de leur 
» raconter quelque cbose pour les endormir.»

l a  Br uycr c .  3 .  4



C H A P I T R E  V I  II.

DE  D Í B I I  DE S  NO U V E L LES *.

u ,  n o u v e lliste , ou un co n teu rd e fab les, est un 

homme <[ui arrange . selon son ca p rice , des discours 

et des faits rcm plis de fausseté; q u i , lo is q u ’il ren- 

contre l ’un de ses am is, compose son visage; et 

ítii so u ria n t, D ou ven ez-vous a i n s i l u í  d it-il : que 

nous direz-vous de bon ? n ’y  a-t-il rien de nouveau? 

F.teontinuant de 1' interrogei-, Q uoi d o n c ! n’y  a -t- il 

aucune n ouvelle 2 ? cepcndant il y  a des cíioses 

etonnantes à raconter. E t sans lu i downcr le  lo isir 

de lui rép ondre, Que d ites-vous donc? poursuit- 

i! : n avez-vo u s rién en ten d u p arla  v ille  ? Je vois bicn 

que vous ne sa\cz rien , et que jc vais vous regaler 

de grandes nouveautés. Alors , ou c est un so ld ar, 

ou le fils d ’A steele  joueur deílúte  3, ou L ycon  1 in-| 

gén ieur, tons gens qui arriver.t fraichem ent de l ’ar- 

mée 4 , de qui il szit toutes chos<“S  car il allègue 

p o u r tém oins de ce qu ii avance des liommes obscurs 

q u o n  ne p eut trouver pour. le convaincre de faus­

seté ã : il assure donc que ces personncs lu i ont 

d it que le roi 6 et Polysperebon 7 ont gaghe la ba- 

taille  , et que C assandre, leur en n em i, est tomba 

v if  entre leurs niains ®. Et lorsque quelqn un lui 

dit , Mais en vérité  cela çst-il c r o v a b l c i l  lui im­

plique que cette nouvelle se crie et se repand par
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toute la v ií le , que tous s’accordent à dire la méme 

clio se, que c ’e stto irtce q n ise  raconte du com bat 9 , 

c t qu il y  a eu un gran d carnage. II ajoute q u ’il a 

lu  cet événem ent sur le vis;'.ge de ceu x  q u i gou- 

vern en t 10 ; q u ’il y  a un Iioínme cache chez l ’un de 

ce sm agistrats depuis cinq jours c n tie rs , qui revient 

de la Itíaeédoine, q u i a tout v u ,  et qui lu i a tout 

ííit. 1’ nsuite , interrom pant le lil de sa narration : 

tíu e  pensez-vous de ce succès? dem ande-r -il à ceux 

qui 1’écoutent Panvre Cassandre ! m alheureux 

p rin ce I s ecrie-t-il d une m anièie touchante : vò y cz  

c e q u e c  est q u e la fo rtu n e ; carenfin  Cassandree’ toit 

p u issan t, et il avo it avcc lu i de grandes fo ices ,2. 

Ce que je vous d is , p o u r s u it- i l , est un secret q u ’il 

fau t garder pour vous s e u l, pen dant q u ’il court 

par toute la v i l le le  débiter à qui le ve u t entendre. 

Je vous avoue que ces diseurs de n oü vciles mc 

don ncn t de l adm iration ,3, et que jc  ne concois 

pas quelle  est la fin qu ils se proposent : ca r , pour 

ne rien dire de la bassesse q u i l  y  a à toujours 

m e n tir, je  ne vois pas q u ’ils puissent recu eiliir le 

m oindre fru il de ccttc pratique : au con traire , il 

est a r m  e à quelques uns dc se laisser voler leurs 

habits dans un bain  p u b lic , pendant q u ’ils ne 

songeoient q u ’à rassem bler autour d ’cux une foule  

de peuple , et à lu i conter des nouvelles. Q ueb[ues 

nutres, apres avoir va in cu  sur m er et sur terre dans 

le  Portique 1 i , ont paje" 1’amende pour n ’avo ir pas 

com paru à une cause appele'e. E n fin , il s en est 

trouve' q u i , le jo u r mêmc qu ils ont pris une v ille ,
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du moins par leurs beaux d iscou rs, ont manque 

de díner l5 . Je ne crois pas qu ’il y  ait rien de si 

m isérable que la condition de ces personnes : car 

quelle est la b o u tiq u e , quel est le p o rtiq u e, quel 

est 1’en d ío it d ’un marche' p u b lic  oü. ils ne passent 

tout le jo u r à rendre sourds ceux qui les ecòutent,' 

ou à les fatiguer par leurs mensonges ?

1 Tlie'ophraste désigne ici par un stul mot l ’hAbitu de  

d e  FOitGER de  fa ü sse s  n o u t e u .es . M. Barthelemy a imilé 
une partie de ce caractère à la suite de ceux sur lesquels 
j ’ai déjà fait la même remarque.

2 Littéralem ent, « et il 1’ÍDterrompra eu lu i deman- 

» dant, Com m ent! on ne dit donc rien deplus nouveau ? »

3 L ’usage de la flúte, très-ancien danS les troupes. L a 

BnUYEIlE.
4 Le grec porte « qui arrivcnt de la bataille jnême. »

5 Je crois avec le citoyen Coray qu’ilíauttraduire, «cai 

» il a soiu de clioisir des autorités que personne ne puisse 
» recuser. »

6 Arrhide'e, frère d’Alexandre-le-Grand. L a  Brdyeue.

7 Capitaine du même Alexandre. L a  Bkuyeke.

8 C etoit un faux bruit; et Cassandre, Cls d’Antipater, 
'disputamà Arrbidée etíiPolysperclion la tutelledes eufants 
d’Alexandre, avoit eu de 1’avantage sur eux. L a Bruy e r e . 

D’après le titre et l ’esprit de ce caractère, il n’y est pas 
question dc faux bruits, mais de nouvelles fabnquées à 

plaisir par celui qui les debite.

9- Plus littéralement, « que le bruit s’cn est répandu
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» dans toutela ville, qu ’il prenddelaconsistance,quetout 

)> s’accorde, et que tout le monde donne les mêmes détails’ 

» sur le combat. »

10 Le texte ajoute, « qui eu sont tout cliange's.» Cas- 

sandre favorisoit le gouvernement aristocratique établi à 

A lbènesparson père; Polysperclionprotegeoitle parti dé- 

mocratlque * .

11 A u  lieu de, « Ensuite, etc. »  le grec porte, « E t, ce 

» qui est à peine croyable, en racontant tout cela, il faitles 

» lamentations les plus naturelles et lcs plus persuasives. »

12 La réflexion « car enfin, etc. » est tiree de quelques 

luots gvecs dont on n ’a pas encore donné une explication1 

satisfaisante, et qui me paroissent siguifier tout autre cliose. 

Le nouvelliste a debite jusqu’à présent son conte conime 

un bruit p u blic, et dans la phrase suivante il en fait un 

secret: cette variation a besoin d une transition; et il 

me paroit que ce passage, qui siguifie litteralement « mais 

» alors e'tant devenu fo rt,» est relatif au conteur, et.veut 

dire « mais ayant fini par se faire croire. » On sait qu en 

grec le verbe de'rive'. de Eadjeetif qu emploie ici Ib e ô - 

jdiraste signifie au proprC j e  m ’e f f o r c e , et au figure 

j ’assch e , j ’a tt e ste .

1 3 « M etonnent. »

1 í  Y o y ez  le cbapitre de la Flalterie. L a  Br c ye iie , 

diap. 2 , note i .

1 2 Plus litteralement, « qui ont manque leur diner en 

»  prenant quelques villes d ’assaut, )> c ’est-à-diie,qui pour 

avoir fait de ces contes sont venus trop tard au diner au- 

qucl il, d \ oient se rendre.

*  V o y  -r. t- ■ i u u  D iscou rs sur T lico p lira s te .

4-
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P o u  r  faire con noitrece v ice , il faut dire que c ’est 

un raépris de 1’honneur dans la vue d ’un v il intérct. 

L uhom m cque l ’avarice rend e (fronte ose em pru ntep 

une somme d ’argcnt à celui à qui il en doit dejà , 

et q u ’ir lu i rctient avec iiijusticc 3. Le jo u r móme 

q u ’il aura sacrifié aux d ie u x , au licu  de manger 

rcliííieuscm ent chez soi une pavtie desviandes con- 

sacices 3 , il  les fait saler p our lu i servir dans plu- 

sieurs repas, et va souper chez l'un  de ses amis ; et 

là à ta b le , à Ia vue de tout le m on de, il appelle 

son v a le t , q u ’il veu t encore nourrir aux de'pens de 

son hôte ; et lu i coupant un m orceau de viande 

q u  il m et sur un quartier de p a in , T e n e z , mon 

a m i, lu id it - i l ,  faites bo n riech ère4. IIva lu i-m êm e 

au m arche acheter des viandes cuites ® ; ct avant 

que de convenir du p r ix , pour avoir une m éillem  e 

eom p o siíio n d u m arch an d il lefa itresso u ven ir qu il 

lui a autrefois rendu Service. II fait' ensuite peser 

ces viandes. et il en entasse le plus qu il peut : s’il 

cn est empêché par celui qui les lu i ven d , il jette 

du moins quelques os dans la balance : si clle peut 

tout coníenir , il est satisfa it; èinon, il ramasse sur 

fa table des m orceaux de re b u t, comme pour se 

dédom m ager, sourit, et s’en va. Une autre fois, sur
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1’argent q u ’il aura reçu de quelques etrangers pour 

leu r louer des places au theâtre , il trouve ie secreí 

d ’a v o irsa p a rtfra n ch e d u sp ecta c le , e td ’_y e n v o v c r 6 

le lenderaain ses enfants et leur précepteu r 7. T out 

lu i fait en v ie , il v e u tp ro fiter des bons m arch es, et 

dem ande hardim ent au prem ier venu une chose 

q u ’il ne v ien t que d’acheter. Se tro u v e-t-i!  dans 

un cm aison  etran gère, ilem p ru n te ju sq u es à 1’orge 

et à la paille  ® ; encore ía u t-il que celu i qui les lu i 

prête fassc les fi ais de les faire porter jusques clrez 

lu i. Cet e ílro n lé , en jrn m o t, entre sans p ayer dans 

un bain p u b lic , et là ,  en presenec du  b a ig n eu r, 

qui crie in utilem entcon trc l u i , prenant le prem ier 

vasc qu il rcn co n tre , il le p longe dans une cu vc 

d airain qui est rem nlie d ’eau , se la rcpand sur tout 

le çorps 9. v Me voilà  lave', a jo u te -t-il, autant que 

» j ’en ai bc.-oin , et sans cn avo ir o b ligation  à per- 

» soanc ; » rcm ct sa robe , et disparoít. 1

1 Lcmotgrec no signiíieproprcmentque limpudencc, 
et Arislole ne lui donne pas dautre sens; mais Platoa 
le détinit comme Tliéophraste *.

2 On pourroit traduire plus e?;actement« à celui auqunl 
» il eu a dtijà fait perdre, » ou, daprès la traduction du 
citoyen Levesque, « a celui qu’il a déjà trompé. »

3 Cétoit la coutume des Grccs. V. le chap. du Conlro- 

temps.L a B m jy e r e . O nverradanslechap. 12 , note que 
nen seulcment « on mangooit chez soi une partie des 

v v:andescou6acrées, »mots que Ia Dmycrca insérés Jaus
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le texte, mais qu ’ilétoit m êm edusage d ’inviter ce jour-là 

ses amis, ou de lcur envoyer une portion de la victime.

4 Dans les temps du luxe excessif de R om e, la con- 

duite que Tbéopliraste traite" ici d’impudcnce auroit 

été très-modeste; car alors, dans les grands diners, on fai- 

soit emportcr beaucoup dei lioses par son esclave, soit snr 

les instances du maitre, soit aussi sans en étre prié. Mais 

les savants qui ont cru voir cetle coutume dans notre 

auteur me paroissent avoir cenfondu les temps et les 

lieux. Du temps d ’Áristopliane, c est-à-dire, environ un 

siècle ayantThéopliraste, c’étoi( nt même les convives qui 

apportoient la plus grande partie des niets avec e u x ; et 

cclui qui dc.nnoit le repas ne fournissoit que le local, les 

ornements et les hors-d’oeuvre, et faisoit venir des cour- 

.tisanes *.

5 Corame le menu peuple, qui achetoit son souper 

cliez le cliarcutier. L a  Bruvere. Le grec ne dit pas des 

viandes cuifes, et la satire ne porte que sur la conduité 

ridicule que ticnt cet homme envers son boucher.

c Le grec d i t , d ’y  conduire.

7 Leur pédagogue. C etoit, commedit M. Bartlielemy, 

eh. 2 6 , ui: esclave de confiance cliargé de snivre 1’enfant 

en tous-lieux, et sur-tout cliez ses diiíêrents maitres. On 

peut voir aussi à ce sujet le bas-relief représentant la 

mort de Tfiobu et de ses enfants au musée P io  C lementej, 

t. 4 , pl. x v n ,  et 1’explication que le citoyen Yisconti eq 

a donnêe.

Les spectacles n ’avolent lieu à Áthènes qu’aux trois 

fêtes dc Baccbus, et sur-tout aux grandes Dionysiaques, ou

* Voyez Aristoph. Acharn. v. ioS5 ct.suiv. , eí le Scol. j





C II A P I T R E X.

DE LÍPARGNE SORDTDE.

C t t t e  çspèce d a va rice  est dans lc3 hornmes une 

passion de vo u lo ir m énager les plus petites choses 

sans aucunc íin honnête C ’esí dans cetesprit que 

quelques un s, reccvant tous les mois le lo yer de 

leu r m aison, ne ne'gligent pns d ’a ilcr eux-m êm es 

dem ander la mtíitié d ’une obole qui m anquoit au 

dernicr paiem ent qu ’on leu r a fait 3 ; que d ’a u tres, 

faisant 1’elíort de donner à m anter rlie/ eux 3 , ne 

sont occupés pcndant le repas q u ’à com pter le 

nom bre de fois que cliacun des convies dem ande 

à boire. Ce sont eux encore dont la portion  des 

prcm ices 4 des viandes que l ’on enyoie sur 1’autcl 

de Diane est toujours la plus petite. Ils apprécient 

les cboses au-dessous de ce q u ’elles yalen t ; et do 

quelque bon marche' q u ’un au tre , en leu r rendant 

co m p te, veuille  se p reva lo ir , ils lu i soutiennent 

toujours q u i l  a achete' trop cher. Im placables à 

l  egard d ’un valet tpui aura laissé tom ber un pot 

de terre , ou casse p ar m alheur quelque vasc d ’ar-. 

g ile , ils lu id éd u isen t cetteperte  sur sa nourriture : 

mais si leurs femmes ont perdu seidement un do- 

nier 3 , il faut alors renverser toute une maison , 

dé ranger les l it s , transporter des coffres, et clier- 

clier dans les recoins les plus caches. L orsqu’ils



ven d en t, ils n ’ont que cette unique chose en v u e , 

q u ’il n ’j  ait q u ’k perdre pour celui qui achète. Il 

n ’est perm is à ptírsonne de cu eillir  une figue dans 

leu r jardin  , de passer au traveis de leu r ch am p , 

de ramasser une petite branche de p alm ier 6 , ou 

quelques olives q u i seront tom bées de 1’arbrc. Ils 

vo n t tous les jours se prom ener sur leurs te rre s , 

en rem arqucnt les b o rn es, vo ien t si l ’on n y  a rien 

ch an gé, ct si éllcs sont toujours les mcmcs. Ils 

tiren t intérêt de 1’ intérct m ente, et ce n ’est q u ’k 

cette con dition  q u ’ils dor.nent du temps à leurs 

créanciers. S ils ont in vité  à diner quelques uns de 

leurs am is, et qui ne sont que des persorines du 

peuple 7, ils ne feigncn t poin t de leu r faire servir 

un sintple h a cltis; et on les a vus soqvent áller 

eux-m êm es au m arche p o u r ces rep as, v trouver 

to u t trop ch e r, et en revenir sans rien achcter. Ke 

prenez pas I h a b itu d e , d isen t-ils  à leurs femmes , 

de prêter vo tre  se i. votre orge, votre fa rin e , ni 

même du cum in 8 , de la m arjolaine 9, des gâtcaux 

p o u r l autel , du coton 11, de la lain c 13; car ces 

petits détails ne laissent pas de m on ter, à la lin  d ’une 

année, k une grosse somme. Ces avares, en un  m o t, 

ont des trousseaux de clefs rouillées dont ils ne se 

servent p o in t, des cassettes oú leu r argent est en 

d é p ô t, q u ’ils n ’ouvrent jam ais, et q u ’ils laissent 

m oisir dans u n co in  de leu r cabinct : ilsp o rte n t des 

habits qui leu r sont trop courts et trop élroits : les 

plus petites fiolcs co iltien nentplus d ’huile q u ’il n ’en 

fau t p our les o in d re 13 : ils ont la tête raséc ju sq u ’au

B E  1,’ Í P A R G S E  S O R B l t E .  %*]
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cu ir r4; se déehaussent vers le m ilieu du jo u r *5 
pourépargnei leurssouliers; von ttrou verlesfou lon s 

p our obtenir d ’eux de ne pas épargner la craie dans 

la laine qu ’ils leur ont donne'e à p rép a rer, aíin 

d is e n t-ils , que leu r e'toffe se tache moins l6.

1 Le texte grec porte sim plem ent, « La lésine est une 

» épargne outree. ou déplacée, de la dcpense. »

2 Litte'raleuient, « Un avare est capable d ’aller chez 

» quelquun au bout d ’un mois pour re'clamer une demi- 

» obole. » The'ophraste n ’ajoute pas quelle étoit la cause 

ct la nature de cette créance , dont le peu d ’importance 

fait précisémeut le sei de ce tr a it; elle n ’est que de six 

liards.

1 Dans le texte il n’est point questton d ’un repas que 

donne l ’avare, raais d ’im festin auquel il assiste; et le mot 

grec s’applique particuiièrement à ces repas de confré- 

rie que les membres d’une méme cu rie , c ’est-à-dire, 

de la troisième partie de lu n c  des dix tribus, faisoicnt 

régulièrement ensemble , soit cliez un des membres de 

cette association , soit dans des maisons publiques des- 

tinées à cet usage * .

.4  Les Grecs commençoient par ces ofirandes leurs 

repas publics. L a  B r d y e r e . Les anciens regardoient 

eu ge'ne'ral comme une Lmpiété de manger ou de boire

* Voycz la  n o te  du  c ito y en  Coray su r lc  c liap . I de cet 
o u v ra g e j F o i lu x ,  1. V I , segiu. 7 e t  tí J e t A n a c b a rs ís j ch .
e t  56 .
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9.i ns avoir oilert des prémices ou des libations à Cérès otí 
à Bacchus. Mais ii doit y  avoir quelque raison particulière 
pour laquelle ici les premices sont adressées à Diane; et 
c ’étoit peut-être 1’usage des repas de curies, puisqu’011 
sacrííioit aussi à cette de'esse en inscrivant les enfants 
dans ce corps, et cela au moment oii on leur coupoit les 
cbeveux. Voyez Hesychius in v o c e  K u r e o t is . M . Bar- 
thelemy mc paroit avoir faitune application trop géne'- 
rale de ce passage dans son cbap. 2 j  du Voyage du jeune 
Anacharsis.

5 Je crois qu’il faut préférer la leçon suivie par Poli- 

tien, qui traduit « XJn peigne.» Voyez Suidas cite' par 
Needbam.

6 « Une datte. »

1 t a  Bruyere a rendu ce passage fort inexactement. 11 
faut traduire : « S’il traite les citoycns de sa b o u r g a d e  , 

» ilcouperaparpetitsmorceauxles viandes quilleursert.» 
Les bourgades étoient une autre division de 1’Attiquè 

que celle en rribus; il y en avoit 174- bcs repas com- 
muns de ces dilférenles associations étoient d obligaticn , 
et les collectcs pour cn faire les frais étoient ordonnées 
par les lois. II paroit par ce passage et par le cbapitre 
suivant, note 14 , que , dans ces festins , celui chez le- 
quel ou au nam duqucl iis se donnoient étoit chargé 
de 1’acliat et de la distribútioa des aliments, mais qu’il 
étoit surveillé de pris pat les convives.

8 U'rie sorte d lierbe. L a B r u y e r e .

9 Elle empêcbe les viandes de se corrompre,ainsi que

t
fra et lc lauricr. L a B ruyere.

La Eruycrc 3. ' 1
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10 Faits de farine et de m ie i, et qui servoicnt aux 
sacrinces. L a Brtjyere.

11 Des bandelettes pour la victime, faites de fiis de 
laine non tissus, et retinis seulcment par des noeuds de 
distancè eu distance.

12 A 11 licu de laine, Théophraste nonrme icí encore 
une espèce de gâteaux ou de farine qui servoit aux sa- 
criíices; et plus liaut il parle de mèclies, mot que La 
Bruycre a ornis, ou qu’il a voulu exprimcr ici.

Voyez sur 1'usage de se frotter d hujle le caract. ti, 

note 4.

>4 u Us sefont raser jusqu ala pcau. » Voyez earact. 4? 

note 7.

15 Paree que dans cette partie du jour le froid cn toute 
saison étoit supportáble. L a Bruyere. 11 nte semltle que 

lorsqu’il s’agit d'Athènes il faut penser plutôt aux incon- 
vénients de la chaleur qu’à ceux du froid : c’est ai.u 

que la sueur n use pas ses souliers.

C ’étoit aussi parre que cet apprêt avec de la craie, 
comme le pire de tous, et qui rendoit les etoilcs dures ct 
grossières, étoit celui qui cofltoit le moins. L a  Bruyere. 

Tl n’est question dans le grec ui de craie ni de laine, ntais 
de terre à foulon et d’un liabit à faire blancltir. Voyez 
les notes du citoycn Coray. M. Barthelemy observe, dans 
son cbap. 20,  que le bas peuple d’Atliènes étoit vêtu 
d’un drap qui navoit reçu aucune teinturc,et quon pcu- 
voit reblanchir, landis que les ricltes prèferoient des draps 
de coulcur.
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DE L I M P U D E N T ,  OU DE C E L U I  G U I  NE R O U G I T  

DE RI EN.

X j  im pudence  1 e s t fa c ile  à d e f in ir  : i l  s u íl i t  d e  d ire  
q u e  c e s t u n e  p ro fe s s io n  o u v e r te  d ’u n e  p la i s a n te r i e  
o u t r é c  , co m m e d e  ce q u i l  y a  d e  p lu s  c o n t r a i r e  à 
la  b ie n s é a n c e . C ç lu i- la  , p a r  e x e m p le  , e s t  im p u - 
d e n t , q u i  , v o y a n t  v e n i r  v e rs  lu i  u n e  fe m m e  d e  
c o n d i t io n ,  f e in t  d a n s  ce m o m e n t q u e lq u e  b e s o in  
p o u r  a v o ir  o c c a s io n  d e  se m o n t r e r  à e l le  d u n e  
m a n iè rc  d é s h o n n ê te  2 ; q u i  se p la i t  à b a t t r e  d es  
m a in s  a u  t l ié â tr e  lo rs q u e  to u t  le  m o n d e  se  t a i t  , o u  
k s ifíle r le s  a c te u r s  q u e  les  a u tr e s  v o ie n t  e t  é c o u te n t  
a v e c  p la i s i r  ; q u i  ; c o u c h é  s u r  le  d o s  3 , p e n d a n t  
q u e  to u te  1’assem ble 'e  g a rd e  u n  p r o f o n d  s i le n c e , fa i t  
c n te n d r e  d e  sa le s  h o q u e ts  q u i  o b l ig e n t  les  s p e c ta -  
te u r s  de t c u r n e r  la  tê te  e t  d  i n t e r r o m p r e l e u r  a t te n -  
■ tion. U n  h o m m e  d e  ce c a ra c tè re  a c liè te  e n  p lc in  
m a r c h e  des  n o ix  , d es  p o m m e s  , to u te  s o r te  d e  
f r u i t s  , le s  m a n g e  , c au se  d e b o u t  av e c  la  í r u i t iè r e  . 
a p p e l l e  p a r  le u r s  n o m s  c e u x  q u i  p a s s e n ts a n s  p re s -  
q u e  les  c o n n o i t r e ,  e n  a r r e te  d ’a u tr e s  q u i  c o u r c n t  
p a r  la  p la c e  e t  q u i  o n t  le u r s  a í la ire s  4  : e t  s ’il v o i t  
-ven ir q u e lq u e  p la id e u r  , il 1’a b o rd e  , le  r a i l l e  e t 
le  fé l ic i tc ,s u r  u n e  cau se  im p o r ta n te  q u ’il v ie n t  d e  
ip e rd re . II v a  lu i-m ê m e  c l io is ir  d e  la  v ia n d e  , e t
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louer pour un souper des femmes qui jouent de 

la  ílúte et m ontrant à ceux q u ’il rencontre ce 

q u ’i] yien t d ’acheter, il les convie en riant d ’en 

yen ir manger. On le  vo it s’arrêter deyànt la bou- 

tique d ’un barbier ou d ’un parfum eur 6 , et lá 

annoncer q u ’il va faire  un grand repas et s’enivrer.

7 S i q u e lq u e fo is  il v e n d  d u  y i n , i l  lc  fa it  m éler 

p o u r  ses.am is com m e p o u r  les autres sans clistinc- 

tio n . II ne p e rm e t pas à ses enfan ts d ’a lle r  à l ’am- 

p h ith é â tre  a va n t qu e les je u x  so ien t c o m m e n c cs , 

e t lo rsq u e  1’o n p a ie p o u r ê t r e p la c é ,  m ais seu lem eo t 

su r la íln d u  sp ectacle  , et q u a n d l ’a rc h ite c te 8 n é g lig e  

les p laces et les d o n n e p o u r  rien . É ta n t envoye' avec  

q u e lq u e s  autres c ito y e n s  en a m b a ssa d e , il laisse 

ch ez soi la  som m e qu e  le p u b lic  lu i  a donne'e p o u r 

fa ire  les fra is  de son voyag fe , e t  em p ru n te  de l ’ar- 

g e n t de ses co llè g u e s  : sa co u tu m e alors est de 

c lia rg e r  son v a lc t  de fa rd ea u x  áu-d elà  de ce q u ’il 

en  p e u t p o r te r ,  et de lu i  re tran ch er cep e n d a n t de 

son  o rd in a ire  ; et com m e il  a rriv e  so u y e n t q u e T o n  

fa it  dans les y ille s  des p ié se n ts  a u i  am b a ssad eu rs, 

il dem an de sa p j r t  p o u r  la  v en d re. Y o u s  m ’ach etez 

to u jo u r s , d it- il au  je u n e  esclave  q u i le  sert dans 

le  b a i n , u n e m a u vaise  h u i l é , e t q u ’on ne p e u t 

su p p o rte r  : i l  se sert e n su iíe  de 1’b u ile  d ’un a u tr e , 

et ép argn e  la  sien n e. II e n v ie  k ses p ro p res v a le ts , 

crui le  su iv e n t, la  p lu s  p e tite  p ièce  de m o n n o ie  q u  ils 

a u ro n t ram assée dans les r u e s ; et il  ne m an qu e 

p o ín t  d ’en re te n ir  sa p a rt a vec  ce m ot,JV lER C uaE 

e s t  COjMm b n  0.  Il fa it  p is : il d is tr ib u e  à ses
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d o m e stiq u e s le u rs  p ro v is io n s  d an s u ne certa in e  me- 

s u r e 10 d o n t le  fo n d , c re u x p a r-d e sso u s , s’en fo n ce  en 

d ed an s et s é lèv e  com m e en p y r a m id e ; e t q u a n d  

e lle  est p le in e  , il la r a s e  lu i-m ê m e  a ve c  le  ro u le a u

le  p lu s  près q u ’il p e u t ......... 51 De m êm e s’ il p a ie  à

q u e lq u u n  tren te  m in es 12 q u  il lu i d o it ,  i l  fa it  si 

b ie n  q u ’i l  y  m a n q u e  q u a tre  d rach m es l3 d o n t il 

p ro fite . M ais, dans ces g ra n d sre p a s  ott i l f a u t  tra ite r  

to u te  u n e tr ib u  14 , il fa it  r e c u e illir  p a r  c e u x  de ses 

d o m cstiq u e s q u i o n l so in  de la  ta b le  le  reste  des 

v ia n d e s  q u i o n t été  s e r v ie s , p o u r  lu i  en  re n d re  

co m p te  : il  sero it fáMie’ de le u r  la isser  u n e  ra ve  à 

d em i m an gee.

1 II me semble que ce caractère serõit mieux intitule 

d e  l 'uupertinen ce . La définition de Théophraste dit mot 

à m o t, « c ’est une de’rision ouverte et insultante. »

2 Le grec dit simplcment (tVoyant venir vers lui des 

» femmes lionnétes, il est capable de se retrousser et de 

»  montrer sa nudite' . »  L ’impertinent ne prend point de 

pretexte.

3 Le verbe grec employé ici signifie « levant la tête.» 

La Bruyere paroit avoir éte' induit en erreur, ainsi que 

l ’a de'jà observe le citoyen C o r a y , par la traduetion de 

Casaubon, qui rend ce mut par « resüplnato corpore. » 

On trouvera d ’autres déteils sur Ia conduite des Athé- 

niens au spectacle, dans le Voyage du jeune Ánacbarsis, 
cbapitre ' u .

5.
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4 « Les vingt mille citoyens d’Atliènes, dit Dctoos- 

» tbène, ne cessent de fréquenter la place, occupes de 
» leurs affaircs ou de celles de 1’etat. »

5 II paroit que ces feromes servoient aux plaisirs des 

convives par des complaisances obsccnes *.

6 II y  avoit des gens faineants et desoccupes qui s’as- 

scmbloient dans leurs boutiques. L a  Brüyere.

7 Les traits suivants jusqu a la fin du cbapitre ne cor.- 
viennent nullement à ce caractère, et ne sont que des 

fragments du caractère 3o , d u  g AIX s o r d i d e , transpor­

tes ici mal à propos , daus les copies défectucuses et al- 

Icrées par lesquelles les quiu7.e premiers chapitres de cet 

ouvrage nous ont ete' transmis. V oyez la note i du chap. 

1 6. On trouvera une traduetion plus exacte de ces traits 

au cliap. 3o, oú ils se trouvent à leur place naturelle, et 
considcrablement augmentes,

s Lafcbitectc qui avoit bâti 1’ampliitbe'âtre, et à qui 
la republique donnoit le louage des places cn paiement. 

L a Bruyere. Ou bien 1’cntrepreneur du  spectacle. Au 
reste le grec dit seulement, « lorsque les entrepreneurs 
» laissent entrer grátis. » La paraphrase de La Bruyere est 

une conjecture de Casaubon, que M. Bartbelemy paroit 
n’avoir pas adoptée; car il dit, en citant ce passage, que 
les entrepreneurs donnoienUjuelqueíbisle spcctacic grátis.

9 Proverbe grec, qui revient à notre « Je retiens part. >i, 
La Br cyere . Les mots suivants, que La Bruyere a tra- 
duils par « II fait pis, » etoient corrompus dans 1’ancictí 
texte : dans le manuscrit du Vatican ce n ’cst qu utie for­
mule qui veut dire, et auíres traits de ce genre * *,

* Voyez A ristopb. Yesp. v .  j 3 3 7 .

Yovci  cliap. 1 6 y nolc 1.
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10 Le grec dit, « avec une mesurc de 1'liidon , etc. » 

Phidon e'toit un roí d’Argos qui a ve'cu du temps d’Ho- 
niòre. et qui est censc avoir invente les monnoies,les poids 
et les mesures. Voyez les notes de Duporl.

11 Quelque rliose manque ici dans le texte. L a Brüyere. 

Le manuscrit duYatican,quicontientce traitauchap. 3o, 
complète la plirase que La Bruyere n a point traduite. 
II en resulte le sens suivant: « II abuse de la complai- 

» sanee de ses amis pour se faire ceder à bon marche 
» des ob;ets qu’il revend ensuite avec profit. »>

12 Mine se doit prendre ici pour une pièce de mon- 
noie. L a B r u y e r e . La mine n etoit qu une mcnnoie íic- 
tive : M. Barthelemy levalue à go  livres tournois.

13 Drachmes , petites pièces de monnoie , dout il 
íalioit ccnt h Athèues pour faire une mine. L a  B r u y e r e . 

Daprès lecalcul de M. Barthelemy, la drachme valoit iS  
sous de France.

Alhènes e’toit partaeée cn plusieurs trilms. Yoyez 

le chapitre d e  l a  m é d i s a n c e . La B r u y e r e . Le texte dit, 

« sa curie. » Yoycz les notes 3 et 7 du caractòre pré- 
íedent.

La Bruyere a omis les mots « il demande sur le ser- 

» vice commun une portion pour ses eufants. »



C H A P I T R E  XII.

D ü CO N T RE-TE M P S.

C e t t e  ig n o ran ce  d u  tem ps et de 1’occasion  est 

u ne m an ière  d ’a b o rd e r les g e n s , ou  d ’a g ir  a vec  

S u x , to u jo u rs  in co m m o d e et em barrassan te. U n  

im p o rtu n  est c e lu i q u i ch o isit le  m o m en t q u e son 

am i est a cca b lé  de ses p ro p re s a ffa ires, p o u r  lu i 

p a r le r  des sien n es ; q u i v a  so u p er 1 ch ez sa mai- 

tresse le  so ir m êm e q u ’e lle  a la  fièv re  ; q u i , v o y a n t 

q u e q u e lq u ’u n  v ie n t  d ’être  co n d a m n é en ju stic e  de 

p a y e r  p o u r  u n  a u tre  p o u r  q u i i l  s’est o b lig é ,  le  

p rie  n éan m oin s de ré p o n d re  p o u r  lu i  ; q u i com - 

p a ro it  p o u r  se rv ir  de té m o in  dan s un  p ro cès que 

l ’o n .v ie n t de ju g e r ;  q u i p re n d  le  tem p s des noces 

oú  il  est in v ité , p o u r  se d éclia in er c o n tre le s fe m m e s; 

q u i e n tra in e  3 à la  p ro m e n ad e  des gen s à p e in e  

a rriv és  d ’un lo n g  v ó y a g e  , e t q u i n ’a sp iren t q u ’à se 

rep oser : fo rt ca p a b le  d ’a n icn erd e s m arch an d s p o u r 

o ffr ir  d ’u n e  chose p lu s  q u ’e lle  n e v a u t  3 , après 

q u ’e lle  est v e n d u e ; de se le v e r  au rn d ieu  d ’une 

a sse m b lé e , p o u r  re p re n d re  u n  fa it  dès ses com - 

m e n ce m e n ts , et en in stru ire  à fo n d  ceu x  q u i en 

o n t les o re illes  re b a ttu e s , et q u i lc  sa v en t n iieu x 

q u e l u i so u v e n t em pressc' p o u r  en g ag er dans une 

a fla ire  d esp erso n n es q u i ,  ne r a ffe c t io n n a n tp o in t , 

n osen t p o u rta n t re fu ser d 'y  e n trer 4. S i l  a r n v e
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que q u elq u ’un dans la  v ille  doive fairc un festin 

après ayo ir sacrifié 5 , il va  lu i dem ander une por- 

tion des viandes q u i l  a préparées : une autre fois, 

s 'il vo it q u ’un m aitre châtic dcvan t lu i sonesclave,' 

« J ’a ip e r d u , d it- i l ,  un  des miens dans une pa- 

» reille  occasion ; je le íis fo u e tte r, i l  se desespera, 

» et s alla pendre. » E n fin , il n e s t  p ropre q u ’à 

com m cttre de n ouveau d eux personnes qui v eu lcn t 

sacco m m o d er, s’ils l ’ont fait arbitre de leu r difie- 

rend 6. C ’est encore une action  qui lu i con vient 

fo rt que d aller prendre au in ilieu  du repas pour 

danser 7 un hom m e qui est de san g-fro id , et qui 

n ’a b u  que m odérém ent. 1 2 * 4

1 Le mot grec signifie proprement porter une sérè-

Í
nade bruyante. Yoyez les notes de Duport et de Coray.

2 Th-iopbraste suppose moins de complaisance à ces 
voyageurs , et ne les fait qu’inviter à la promenade.

$ Le grec dit « plus qu’ĉ n n’en a donné. »

4 On rendroit mieux le sens de cette plirase en tra- 
duisant « II s’empresse de prendre des soins dont on ne 

n se soucie point, mais qu’on est hontcux de refuser. »

“ Les Grecs, le jour même qu’ils avoient sacrifié, ou 
íoupoient avec leurs amis, ou leur envoyoient à cliacun 

une portion de la victime. Cetoit donc un contre-temps 
ide demander sa part prématurément et lorsque le festin 

«toit résolu; auquel on pouvoit même être invité. L a
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B r u y e r e . Le texte grcc porte, « II vient chez ceux qui 
» sacrifient, et qui consument la victime, pour leur de- 
)> mander un morceau; » et le contretcmps consiste à de- 
mander ce present à des gens qui, au lieu d’envoyer des 
morceaux,doniKnt un repas. Le mot employé par Tliéo- 
pliraste pour de'signer cette porticn de la victime paroit 
être consacre particuliòrement à cet usage, ct avoir même 
passe dansle latin, D i v i n a  t o m a c u l A p o r o e , dit Juvenal, 

sat. X, v. 355 .

fi Litíéralement: o S’il assiste h un arbitragé, ilbrouille 
» des parties qui veulent s’arranger. »

7 Cela nc se faisbit cliez les Grecs qu'après le repas 
et lorsque les talai es étoient e nlevees. L a  B r u y e r e . Le gi e c  

dit serdement, « II est capable de provcquer la dause 
» unami qui n'a cncorcbu quemoderément; » etc estdans 

rctte circonstauce que se trouve l inconvenance. Cicéron 
dit ( proMijnena, cLap. 6 ):«  Kemo fcrèsaltatsobrius,nisi 
» forte msanit; neque in solitudine, neque in convívio ' 
» moderato ataue honesto : tempestivi convivn, amoeni 1 
» loci, multarum deliciarem comes est extrema saltatio.» í 
Mais en Grèce l usage de la danse etoit plus general, et le ‘ 

poete Alexis, cite par Athenee, 1. IV, c. 4 , dit qttc les Athé- I 
niens dansoient au milieu de leurs repas, dès qu’ils com- t 
mençoient à sentir le vin. Xous verrons au cbap. i 5 qu’il i 

etoit pcu convenable de se retuser à ce divertissement. jj

53



C H A P I T R E  XI I I .

B E  l ’ A I R  E M P R E S S É ' .

í  t  sem b le  qu e  le  tro p  g ra n d  em p resscm en t est u ne 

re c h e rc lie  im p o r tu n e , ou  u n e  v a in e  a ffecta tio n  de 

m a rq u c r  a u x  a u tres de la  b ie n v e ilia n c e  p a r  ses 

p a ro le s  et p a r to u te  s a c o n d u ite . L cs  m a n ières d ’un 

lio in m e cm p rcssé so n t de p rc n d re  su r  soi I c v c -  

n em en t d ’u n e  ada ire q u i est a u -d e ssu s  de ses forces , 

e t d o n t ii  n c s a u ro it  so rtir  a v c c  l io n n e u r 5, e t ,  dana 

u n e  ch o se  q u e  to u te  u n e  assem b lée  ju g e  raison - 

n a b le ,  e t oú  il ne se tr o u v c  pas la  m o in d re  diT:- 

cu lté  , d  in siste r lo n g -te m p s  su r  u n e  légò re  c irco n - 

stance , p o u r  ê tre  e n su ite  d e  l ’a v is  des a u tre s  3; de 

faire b e a u c o u p  p lu s  a p p ò rte r  d e  v iu  d an s u n  repas 

ju ’o n  n ’en p e u t b o ir e 4 ;  u ’e n tre r  d a n s u n e  qu e- 

e lle  o ii il se tr o u v e  p re s cn t , d ’ u n e  m a n ière  à 

'é c lia u ffe r  d a v a n ta g e  5. R ien  n ’est aussi ])lus o rd i- 

ta ire  q u e  de le  v o ir  s’o í l r i r à  s e n  ir  d e  g u id e  dan s 

. m ch em in  d é to u rn é  q n ’ i 1 n c c o n n o it  p a s ,  et d o n t 

1 nc p e u t  e n su ite  tr o u v e r  1 issue : v e n ir  v ers  son 

;e'néraJ, et lu i d e m a n d e r q u a n d  il d o it  ra n g e r  son 

rm ee en b a t a i l ie ,  q u e l jo u r  il  fa u d ra  c o m b a ttr e , 

t s i l  n a p o in t  d  o rd rcs  à lu i  d o n n e r  p o u r  le  len- 

lem ain  e : u n e  a u tre  fo is  s’a p p ro c h e r  de son p è re , 

ila m è re , lu i  d i t - i l  m y s té r ie u s e in e n t, v ie n t  d e  se 

:oucher, e tn e  com m en ce q u ’à s’c n d o r m ir ;  s i! c n trs
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enlin dans la chambre d’un malade à qui son mé- 

decln a défendu le v in , dire q u ’on peut essajcr s'il 

no lu i fera noint de mal . et le soutenir doucem enti  1

pour lu í en faire prendre 7 .  S’il apprend q u ’une 

fcmme soit m orte dans la v i l lc ,  il sángère de faire 

son épitaph e; il y  fait graver son n om , cclui de 

son m a ri, de son père , de sa rnère , son p a js  , son 

o r ig in e , avec cet eloge : <c Ils avoient tous de la 

» vertu  ®. » S ’il est quelqnefois oblige' de jurer 

devant des juges qui exigent son serment', « Ce 

:> n’est p a s , d it- il en pereant la foulc pour pa- 

j> roitreà  1’audieuce, laprem ière fois que celam 'est 

» arrivé. » 1 2 3 4

1 «  D e  i/ e m p k e s s e m e x t  o u t r é  e t  a i t e c t e . »

2 Litüúaleincnt : « I! se leve pour promettre une 

ii cliose qu il ne pourra pas tenir. »

3 II me semble qu’on rendroit mieux le sens de 

cette plirase diSicile , en traduisant: « Dans une alfaiie 
» dont tout le monde convient quelle est juste, il insiste] 
u encore sur un point insoutcriable et sur lequel il est 

n réfuté. ii

4 Le texte porte , « de forcer son valet à mêler avcc 
i i  de l ’eau plus de vin qu’on I1< I l  pourra boire ». I .  s I 
Grecs ne buvoient, jusques vers la (in du repas, que dul 
vin mêlé d’eau ; les' vases qui servoieut à ce mélanqw 
etoient une principale décoration de leurs festins. Le \ m j 
qui u etoit pas bu de suite se trouvoit sans doute gâté pai 

cette preparation.
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5 D’après une autre leçon, « de sdparcr des gens qui 
» se querellent. »

6 íl y a dans le gree , « Pouv lc surlcndcmain. »

1 La Bruyere a suivi la version de Casaubon; mais le 
citoyen Cnray a prouve par d’excellentes autorites qu’il 
faut traduire simpleiucnt : « Dire qu : n lui en donne, 
» pour essayer de le guérir par ce moycn. »

® Formule dépitaphe. La Bruyere. Par cela mème 

elle nVtoit dusage qu» pour les morts et devoít deplaire 
aux vivants auxquels elle etoit appliquce. On regardoit 

mime en general comme un mauvais augure d’étre nnmmé 
dans les e'pitaphcs ; de là 1 usage de la lettre V ,  initiale 

de viveíts , qu’on roit souvent sur les inscriptions sepul- 
eralcs des Romains devant les noms des personnes qui 
eloient encorc vivantes quand l inscription fut faite. Vis-

•CONTI.
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D E  LA S T C P I D I T É .

L a  stup id ité  est en nous une pesanteur d ’e sp rit1 

Cjui accom pagne nos actions et nos discours. Un 

hom m e stu p id e, ayan t iu i-n icm e calcule  avec dos 

jetons une certaine sommc , dem ande à ceux qui le 

regardent faire à quoi elle  sc monte. S ’il est obligé 

de paroitre dans un jo u r prescrit devant ses jugos, 

pour se défendre dans un procès que l ’on lu i fait , 

il 1’oublie cn tièrem en t, et part pour la campagno. 

II s’endort à un spectacle, et pc seréveille  qu elo n g- 

tem ps apiès q u ’il est f in i , et que le  peuple s’est 

retire'. Après s’être rem pli de viandes le so ir, il se 

lè v e la  n u it pour une indigestion , va dans la rue se 

soulager, oú il est m ordu d ’un’ chicn du voisinage.] 

II cherche ce q u ’on vien t de lu i d o n n er, et qu il a 

mis lui-m êm e dans quelque e n d ro it, oú souvent il 

ne le. p eu t retrouver. L orsqu on l ’averlit; de la m ort 

de l ’un de ses arnis aíln q u ’il assiste à scs funérailles , 

il s’a ttr iste , il p le u r e , il se desespere; et prenant 

une faron  de parler p our une a u tre , A la bonne 

heure , a jo u te -t- il, ou une pareille sottisc 2. Cette 

pre'eaution q u ’ont les personnes sages de ne pas 

donner sans tém oins 3 de 1’argent h leurs creanciers , 

il l a pour tn  recevoir de ses débiteurs. On le voit 

quereller son .va let dans le  plus grand froid de
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1’h iver, pour ne lui avoir pas achctc desconcom bres. 

S 'il s’avise un jo u r de faire exercer ses enfants à la 

lu tte  ou à la course, il ne leu r perm et pas de se 

retirer cpi’ils ne soient to u t en sueur et hors d ’ha- 

leine 4. II va  cu e illir  lui-m èm e des len tilles 5 , les 

fait c u ir e ; et o ublian t q u ’il y  a mis du  s e i , il les 

sale une seconde fo is , de sorte que personne n ’cn 

p eu tco ú ter. Dans le tem ps d ’unc p lu icin com m o d e. 

et dont tout le m onde se p la in t , il lu i e'chappera de 

dirc ([ue 1’eau du ciei est une cliose delicieuse 6 : 

et si on lu i dem ande p ar hasard com bien  il a v u  

em porter de m orts par la porte sacrée 7 , A utan t , 

r e p o n d - il , p en san tpeut-être  à de 1’argent ou ii des 

grains , que je vou drois que vous et m oi en pus- 

sions avoir. 1 2 3

1 Littéralement : « une lenteur d’esprit. » La plupart 

des traits de ce caractère scroient attribués aujourd’hui à 
la distraction , à laquelle les anciens paroissent ue pas 
avoir dónné un nom particillier.

2 Le traducteur a beaucoup paraplirasé ce passage. Le 
grcc dit seulement : a Ü sattriste, il pleure, fct dit, A  la 

» bonnc Leure. »

3 Les témoins étoicnt fort en usage cliez les Grecs 
dans les paiements et dans tous les actes. L a  B r u y e r e . 

« Tout le monde sait, dit Bémosthène c o x t r A pHO nr.i. , 
» qu’on va empmnter de 1’argent avec peu de temoins, 

« mais qu ouen atuène beaucoup en le rendant, aíin de
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» faire connoitre à un grand nombre de pcrsonnes com- 
o bien on met de régularité dans ses aflaires. »

4 Le texte grec dit : « II force ses enfants à lutter et 
» àcourir, et léurfait contracter desmaladies de fatigue. » 
Theophraste a fait un ouvrage paiticulicr sur ces mala­
dies, òccasionnées fréquemmcnt cn Gròce par l ’excòs des 
exercices gynmastiques. Yoy ez le traité de Keursius sur les 
ouvrages perdus de Theopbraste.

5 Le grec d it : « Et s’il se trouve avec eux à la cam- 
J» pague et qu’il leur fasse cuire des lentilles, il oublie, etc »

6 Ce passage est évidemment altéré dans lc texte, et 
La Bruyere n’en a exprime quune partie en la paraphra- 
sant. 11 me sernble quune correction. plus simple que 
toutes cclles qui ont éte' propose'es jusquíi préscnt seroit 
de lirc T o citj-Tpo’J o f& iL iiy , et de regarder les mots qui 
suivent comme le conuuencement d’une glose, insdre mal 
à propos dans le texte; car dans le grec il nest dit nulle 
paít dans ce cliapitre ce que disent ou fout les autres. 
D après cette correction, il faudroit traduire : « Quand il 
» pleuí, il dit, ab!qu ’il est agreable de connoítre et d’ob- 
» secverles astres! » La forme du verbe grec pourroit ètre 
rendue litléralement eu françois par le mot a s t r o x o m i- 
SErt. II faut couvenir cepebdant que le verbe grec ne se 
trouve pas plus dans les dictionnairesquele verbe françois 
et que la forme ordinaire du premier est un peu differente; 
mais en grec ces fréqucntalifs sont très-comnmus, et quel- 
ques manuscrits donnent tme leçon qui s’approclie beau- 
coup de cctte correction. Lc glossateur a ajouté « lorsque 
» d’autres disent que le ciei est noir comme de 1& poix. »

7 Pcur ètre enterres hors de la ville suivant la loi dn
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Solcn. L a  B k u y e r e . D u  temps de Théophraste les morts 
étoient indifFéremmcnt enterres ou bríiles, et ces deux 

cercmonies se faisoient dans les champs céramiques: mais 
ee n'étcit pas par la porte sacrée, ainsi nommeé parce 
qu’elle conduisoitàÉleusis, qu’onse rendoit «ices champs. 
Il me paroit donc qu’il faut adopter la correction e iu a s , 
la porte des tombeaux. Le citoyen Barbie' du Bocage croit 
que ce n’e'toit pas une porte particuliòre qubrí appeloit 
ainsi, mais que ce nora e'toit donne' quelquefoi.; à la porte 
Dipylon, qu’il a placee en cet endroit snr son piau 

d’Ailiènes dans lc Voyage du jeuna Anacharsis; ct les 
rccherches aussi savantes qu'étendues qu'il a failes depuis 
sur ce piau n’ont fait que confirmei ceite opiniou. Fcut- 

être aussi cette porte étoit-elle douLlc ainsi que son noiu 
1'indique, etl une dessortiese'toit-ellc appelée t.ric, etpar- 
ticulièrcment destinée aux funérailles.

G3

G.



CH A PI T H E  XV.

D E  L A  S K D X A I I X Í .

L a bru talité  est une ccrtaine d u reté , e t j ’ose dire 

une férocité  qui se rencontre dans nos manières 

d a g ir ,  et qui passe même jusqu ’à nos parolcs. Si 

vous dem andez a un hommc b r u ta l, Q u  cst devenu 

u u  tel?  il vous répond durem ent, Ne me rompez 

p o in t la  tète. Si vous le salu ez, il  ne vous fa itp a s  

rh onrieur de vous rendre le salut : si quelqueíois 

i l  m et en ven te une chose qui lu i ap p artien t, il 

est in u tile  de lu i en dem ander le p rix  , il ne vous 

cçoute pas; mais il d it fièrement à celui qui lam ar- 

e b an d e, Q u ’y  trou vez-vou s à d iíe  1 ? II se m oque 

d e la p ié té  de ce u x q u i cn voient leurs offrandes dans 

lcs tem ples aux jours d une grande célébrité : Si 

leurs p riè re s , d i t - i l , von t jusqtdaux d ic u x , et s’ils 

en obtienncnt les biens q u ’ils souhaitent, l'on peut 

dire q u ’i!s les ont bien p a v é s , et qu ils ne leur 

sont pas don néspour r ie n 3. Il est inexorabíeà celui 

q u i , sans desscin , 1’aura poussé légèrem ent, ou lu i 

aura m arcbé sur le piecl; c ’est une fauie q u al ne 

pardonne pas. La prem ière chose qu il d it à u n  

ami qui lu i cm prunte quelque argent 3 , c est qu il 

ne lu i en pretera point : il va le trouver ensuite 

et le lu i donne de m auvaise grace, ajoutant qu il 

le  com pte perdu. 11 n elu i arrive jamais de se heurtcr



tlonner de grandes m alúdictions. II ne daigne pas 

attendre p crso n n e ; et si l ’on diffère un m om ent ii 

se rendre au lieu  dorit l ’on est co n ven u  avec l u i , 

il se retire. II se d istingue toujours p ar une grande 

singnlarité  4 ; ne ve u t ni chanter à son to u r ni 

réciter 5 dans un re p a s, n i mêrne danser avec les 

autres. En un m o t, on ne le v o it  guòre dans les 

tem ples im p ortun erles d ieu x , et leu r fa ircd es voeux 

ou des sacriíiccs ®.

1 Plusieurs critiques ont prouve qu’il faut traduire ce 

passage : « S’il met un objct en vente, il ne dira paint 
» aux qclieteurs ce q uil en voudroit avoir, mais il leur 

» demándera ce qu’il en pourra trouver. »

'2 La Bruyere a parapbrasé ce passage obscur et mu­
tile d’aprcs les idees de Casaubon : selon d autres critiques, 

il est question d’un présent ou dune invitation qu’on 
fait au brutal, ou bien d une portion de victime qu’on 
lui envoie *; et sa réponse est, « Je ne reçoispas de pré- 
» sents, » ou « Je ne voudrois pas meme goíiter ce qu’on 
» rue donne. »

3 « Gui fait une collecte * *. »

4 Ces mots ne sont point dans lé texte.

® Les Grecs re'citoient à table quelques beaux endroits

* Voycz chap . 1 9. , no te  5 ,  c t  chap . 1 7  , note  2 .
*  * V o y c z  c liap . l ,  note  3.





C H A P I T R E  X V I 1.

BE IA  StTPEBSTITION.'

L a superstition sem ble n ’être autre chose q u ‘une 

craintc m al reglée de la  d iv in ité . ü n  hom m e su- 

p erstitieu x , après avo ir lave ses m ains 3 , s’étre 

purifié  avec de 1’eau lu s tra lc 3, sort d a  tem p le , et 

se prom ène une grande partie du jo u r avec une 

feu ille  de la u rie r-d a n s sa bouche. S ’il v o it  une 

b e le tte , il s arrete ío u t co u rt; et il ne continue pas 

de m archer, que q u e íq u u n  n'uit passe avant lui 

par le mêine endroit que cet anim al a traverse , ou 

q u ’ i! n ait jeté lu i-m êm e trois petii.es picrres dans 

le cliem in , com .ne p o u r é lo ien cr de lu i ce mau- 

vais pre'sage. t n  quelque endroit uesam aison  qu il 

a it aperçu un  serpen t, il ne diffère pas d ’_y élever 

un autel s : ct des q u ’il rem arque dans les carre- 

fours de ces picrres que la d evo lio n  du peup le  y  a 

consacrecs , il s en n p p ro cn e , verse dessus tOute 

1’huile de sa fiole, p lie  les gen ou x devant r lle s , et 

les adore. Si un rat lui a ronge' un sac de farin e , 

il court au d e v in , qui pe m anque pas de lu i en- 

jo indre d ’j  faii e m ettre une pièee : mais bien  loin  

d ’être satisfait de sa re'ponse, eflrave' d unc ;rv enture 

si extrao rd in aire , il n ’ose plus se servir de son sac ; 

ct s’en deTait c . Son fo ib le  encore est de purríier



par.s fin lam aison  q u ’il h a b ite7, d V v itcr de sasseoir 

snr un tom beau , com m ed'assister ades funérailles , 

ou cVcntrerdansla cham bre d ’une femme qui est eu 

couches 8 : et lo rsq u ’il lu i arrive d ’a v o ir , pendant 

sou som m eil, quclque visio n , il  va  trouver les in­

terpretes des songes, les devins et les augures,’ 

pour savoir d e u x  à quel dieu ou à quelle  déesse il 

doit sacriíier 9 . í l  est fort exact à v is ite r , sur la fin 

de chaque m o is , les prêtres d O r p h é c , pour se faire 

in itler dans ses m ystères 10 : il y  mène sa femme ; 

ou si elle  s’en excuse par d ’autres soins, il y  fait 

conduire ses enfanís par une nourrice Lorsqu il 

m arche par la  v ille  , il ne m anque guère de se laver 

toute la tête avec l ’cau des fontaines qui sont dans 

les places : qúelquefois il a recours à des prêtresses, 

qui le puriíient d ’une autre m auière, eu lian t et 

elendant autour de son corps un p etit cbien , ou de 

la  squille  ia. E n íin , s i lv o itu n  bomme frappé d epi- 

lepsie 13 , saisi d borreur il craclie dans son propre 

sein , comme p o u r rejeter le m alheur de cette rcn- 

contre.

• -0 D E  L A  S U F E K S T I T I O N . '

1 Ce chapitre est le premier dans lequel on troüvera I 
.des additions prises dans le manuscrit de la bibliothèque . 
palatine du Vatican qui contient mie copie plus complete 
que les autres des quinze demiers cbapitres de cet ouvrage, j 
INI. Siebcnbees, sur les manuscrits duquel on a publie ] 
cette copie , doutoit de 1’authenticite' de ces morceaux ] 
nouveaux ; mais ses doutes sout saus fondement, et il >
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paroit ;ie Ics avoir conçus que parla difficulté d’expíiquer 
1’origine de cette dilfcrence entre les manuscrits. M. Sclinei- 

dera leve'cette difficulté, eta dcinontré toutc 1’importance 
de ces additions, lesquelles nous donnent non sculement 
des lumières nouvelles sur plusieurs points importants 

des mceurs ancicnnes, mais dont la plupart complòtent 
et expliquent des passages inintelligibles sans ce secours. 
Ce savant a observe' qu’ellcs prouvent que nous ne possé- 
dions auparavant que des extraits très-imparfaits de cet 
ouvrage.- Cette bypotbèse explique les transpositions, les 
obscurite's et les plirases tronquées qui y sont si frequentes; 
et celles qui se trouvent íaéme dans le mnnuscrit palatiti 

font soupçonner qu’il n ’est lui-même quY.n extrait plus 
complct. Cette opinion est en outre coníirmée pour ce 

manuscrit commc pour les autres par une formule usitée 
spécialemcnt par les abréviateurs, qui se trouve au chap. 
11 et au chap. 19 * . Cependantles difficultés qui se rcncon- 
trent particuliòrement dans les additions viennent sur- 

tout dc ce qu’ellcs ne nous sont transruises que par une 
seule copie. Xous ceux qui se sont oceupés de l  examen 
critique des auteurs anciens savent que ce n est qu’à force 
d en comparcr les diflércntes copies qu cn  parvient à leui 
rendre jusqu a un certain poiut leur perfection primitive.

2 D’aprcs une corrcction ingénieusc de M. Siebeukees, 
le manuscrit du Valiran ajoute , « dans une source. » 
Cette ablution étoit le symbole d une purificalion moràle; 

le laurier dont il est question dans la suite de la plirase 
pasSoit pour écartcr lous les malbeurs de celui qui portoit 

sur soi quelque parlie de cet arbuste. Yoycz les notes de

* Voyez la nole <j du premicr e t la note U du second de cei 
e liap ítres.
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Duport , ct, sur ce caractère en general, le chapitre ar 
dAnacIiarsis. J’ai parle' dans la note 14 du Discours sur 
Tlnopbraste des opinions religieuses de ce pbilosoplie et 
d’un livre e'crit sur le présent chapitre en partieulier. il 
me paroit que la religion des Alli. niens avcit etc sur- 
cliorgée de beaucoup de superstiti ns nouvelles dcpuis 
la décadence des republiques de la Grice, et sur-tout du 
temps de Philippe et d’Àlexandre. Voyez cbap. 25 , note 3.

3 I  ne eau oü l ’on avoit eteint un tiscn ardent pris 
sur l ’autel oü l ’on bríiloit la victime : clle etoit dans une 
chuitdière à la porte du temple: l ’cn s’en lavoit soi-même, 
ou 1 on s’en faisoit iaverpar les prêtres. La Bruyere. 11 
falloit dire, Asperger. « Spargens rore levi, ramo felitis 
» olival, » dit Yirgile , iEncid. lib. V I, v. 221); et au 

lieu d’ajeuter « sort du temple, » il falloit traduirè sim- 
plement, après s’êtrc asperge' d’eau sacre'e, etc.

4 Le manuscrit du Vatican porte : « Voit-il un ser- j 
» pentdans sa maisou; sic’estun pareias, il invoque Bac- 
)> elius; si c’est unserpcntsacré,illui faitun sacrifice,» ou 
bien « illuibâtitunecbapelle. » Voyez sur cette variante la 
savante note de Scbneider, compare'e avec le passage de 
Platon cite par Duport, oü ce pbilosopbe dit que lesj 
superstitieux remplisst nt toutes ler. maisons et tous Icsi 

qnartiers d’autels et de cbapellés. LVspèce de serpent ap- 
pelée parlias, à cause de ses mâcboires très grosses, e'toit 
consacrée it Baccbus : on portoit de ces animaux dans les] 
proccssions faites en 1’bonneur de ce dieu ; et l ’on voit 
dans Démosthène pro C oroxa, p. 3 i 3 , ed. de Réiske, 
que les superstilieux les élevoient par-dessus la tête, en:,' 
poussant des cris bachiqucs. L ’espèceappelécsacrcc étoit, 
selon Aristote, longue dune coudee, vcnimeu&c ct velue J
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mais peut-être ce mot, qui a empêcLé !es naturalistes de 
]a reconnoitre,est-il altéré. Aristote ajoute que les espòces 
]es plus grandes fuyoient devant celle-ci.

5 Le grec d it: « des pierres ointes ; » c’e'toit la manièrç 

delesconsacrer, usitéemêmeparmilespatriarclies.Voyez 

Genèse, 28.

6 D après une ingénieuse correction d’Étienne Bernard 
rapporlée par Schneider : « 11 rend le sac en expiant ce 
mauvais présage par un sacrifice ». Cicéron d it, d e  Div. 
1. II, c. 27:« Nosautem italeves atque inconsiderati sumus, 
» ut si mures corroserint aliquid, quorum est opus hoc 
« uuum, monstrum putemus. »

■ 7 Le manuscrit du Yatican ajoute,« En disant qu’He- 
cate y a exerce une influencc maligne; » et continue, « Si 
» en marchant il voit une chouette, il en est efirayé, et 
» nose continuer son cliemin qu’aprèsavoirprononcéces 
.> mots, Que Miherve Ait le dessus. » On attribuoit à 
Finfluence d’He'cate l’épilepsie et diílerentes autres mala- 
dies auxquelles bien des gens supposent encore aujour- 
d’bui des rapports particuliers avec la lune, qui, dans 
la fable des Grecs, est représentée tantôtparDiane, tantôt 
par Hécate. Les purifications dont parle le texte consio- 
toient en fnmigations *.

8 Le manuscrit du Yatican ajoute, « en disant qu il 
» lui importe de ne pas se souiller;» et continue : «Les 
» quatrièmes et septiòmes jours, il fait cuire du vin par 
» ses gens, sort lui-même poUr acbeter des branches de 
» myrte et des tablettes deucens, et couronne en ren- 
» trant les Hermaplirodites pendant toute la journe'e. »

Voyez le  Voyag« du jeun e  A nacharsis , claap. li I •
La bruycro. 3 . 'J



Les quatrièmes jours du mois, ou peut-être de la décade, 

étoicnt consaíérés Mercure *. Le viu cuit est relatif à 
des libations ou à des sacriCces, et les branclies de myrte 
appartiçnneut au culte de Vénus. Les Kermaplnoditcs 
sónt des Ileraiès à lête de Vénus,comute les Hermérotes, 
les Ilermcraclès, les Kerrrialhèncs, étoicnt des Ilermès à 
tète de Cupidon, d’Hercule, et dc Blinerve * *. Ils se trou- 
voient peut-être parmi ce grand nombre d’Hermes votifs 
poses sur la place publique, entre le Poeeile et le Por- 
tique royal ***. Le culte de Vénus étoit souvent joint à 
celui de Mercure ** Quant au septième jour, si le cliiffi e 
est juste, ce ne peut pas être le septième du mois , qui 
étoit consacré, aiusi que le premicr, au culte d’Apo!lon, 
et non à celui de Vénus. II faut donc supposer que le 
sacrifice se fait tous les sent jours , et ce passage devient 
très-important pouf la célèbre qüestion sur lantiquité I 
d’un culte hebdomadaire cliez les peuples dits profanes. j 

ifobserverai, à l ’appui de cette opinion qui est celle du 
ciioycn Visconti, que sur les premiers momuuents paiens 
de 1’iutroduction de la sem&ine planétaire dans le calen- 
drier romoin, introductíon qui paroit dater du deuxième 
siècle de l’cre clirétitnrie , Vénus occupe le septième 
rang parmi Ics divinités qui présidert anx jouis dc cette 
période * * * * * ; que le jour sacré des maliométans est

* Voycz le  scol. d ’A ristopli. in P lu t. v. I 1 *07 .
* *  y o y e i  I a u r . dc Sacris gent. T r. (lc Gronov. , tom e 7 , 

p. 1 7 6 ; e t P an san ia s , liv . XIX , a , ou il parle d u u e  statue  dc 
V cnus en  furme d ’Hermès.

* * *  Voyez H arpócr. iu Herm.
***■ * ^y(;z ArnaUd dc l iiís  synedris , cliap- '-i4*
* * * *  e y o y e i Içs p e in tu rc s  d ’Herc u lan u m , t. t l l , pl- 5o .

■ y4 T> E L A  S U - P E R S T I T I O V . '
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le vendredi, et qu’il paroit que ce jour étoit filé  dans 
1’antiquité par les peuples ismaélites, en llionneur de 
Vénus Uranie * ; enfin, que lo Ve'uus en forme d’Her- 

ruès, dont parle Pausanias, çtoit pre'cise'ment une Vénus 

Vranie , déesse qui avoit à Atlièncs un culte solennel 
et un temple situe près de la place publique , et par 

Conséquent près des Hérmès dont j ’ai parle. Des cc- 
rémonies liebdomadaires en 1’honneur de cette divi- 
nité pouvqient avoir passe' en Grèce par les conquêtes 
d’Alexandre, comme 1’observalion du sabbat paroit s’étre 

introduite à Piome par la conquête de la Palestino * *. 
Par un passage d’Athe'née, 1. X II, c. 4 > >1 est à peu 
près certain que les Perses avoient très - aneiennemeut 

un culte bebdomadaire ; et selou Iférodote, I ,  i 3o ,  
ils avoient appris le culte d’LTranie des Árabes et des 

Assyriens , et avoient appelé cette de'esse M it r a  ; ce 
qui semblc prouver qu’ils lbn t associcc h uiitlnas leur 
divinité principale.

Mais notre teste peut aussi être altérè , et il peut y 
ctre question du sixième jour du mois ou de la décade, 
consacré à Vénus ***.  Dans ce cas, il est toujours très- 
remarquable que les jours du Soleil, de Mercuve et de 
Y éuus, occupcnt dans notre semaiue le  même raug que

* Voyez Selden tlc D iis syris , segui. I I ,  cb. u et 4-
* *  Voyez outre les passages d’Ovidc , il Ttur . e ct de 

T ibulle  , celu i dc sénèquc , que cite saint Augnstiu de Civ. Dei , 
1. V I , eh. i i , ou le  cclèbrc stoicien reproebe aux nornains d-i son 
Icmps dc perdre par cette fètc juive la scptièine parti e de b u r v e .

* * * Voyez dam bliclius dans la v ie  dc Pylhagore , eh. -, 
scct. i 5 ' i ,  ou l ’on c ite  une cxplication m ysliquc que le  phiío- 
sophe de Samos a donnee de cet usage.
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les jours consacrés par la religion des Grecs aux divi- 
nités qui répondent à ces corps celestes occupoient dans 
le mois d’Atliènes, ou dans chacune des trois parties dans 
lesquelles il étoit divise; c’est-ii-dire que les uns et les 
nutres tombent sur les premiers, quatrièmes et sixièmes 
jours de ces périodes. Ces superstitions grecques sont 
sãns doute de'rive'es de 1’usage e'gyptien de consacrer 
chaque jour it une divinité *; et c’est vraiscmblable- 
ment à Alexandrie que cet antique usage s’est confondu 
successivement avec la semaine lunaire ou planetr.ire 
que paroissent avoir observce les autres nations de 
1'orient, avec la consecration du sabbat cbez les Juiís, ct 
avec celle du dimanche cbez les cbrétiens.

9 <( Vous ne réflécliissez pas à ce que vous fados 
» e'lant éveillés , disoit Diogène à ses contemporains , 
» mais vous faites beaucoup de cas des visions que vous 

» avez en dormant. »

10 Instruire de ses mystères. L a Bruyere. On nc ss 
faisoit pas initier tous les mois, mais une fois dans la 
vie, etpuis on observoit cerlaines ce’remonies prescritespar 
ces mystères * *. Le mot que tous les traducteurs de ce pas- 
soge ontrendu par initier est pris souventpar les ancicns 
dans un sens fort éteadu ***  ; je crois q u il faut le tra- 
duire ici par purifier. Il faut observer, au reste, que les 
mystères d’OrphcesontceuxdeBacchus, etnepaslcs con- 
fondre avec les mystères de Cérès. Toute la Grèce célèbroi t 
ces dernters avec la plus grande solennité, au Leu que les

* Voyez Hc-rodote, l iv . I I ,  chap . 8 ‘J .
*  + Voyez les notes de C-asaubon.
"* * * Voyez Atliénéc , liv. II, cliap. 12.
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prêtres d’Orphe'e étoient une espèce de cliarlatans am- 
bulants, dont les gens sense's ne faisoient aucun cas,et 

qui n’ont acquis de limportance que vers le temps de 
la décadence de 1’empire romain *.

11 Le manuscrit du Vatican ajoute ici une phrase dé- 

fectueuse, que, d’après une explication du citoyenCoray, 
appuyée sur les usages actuels de la Grèce, il faut en- 
tendre, « II va quelquefois s’asperger d’eau de m er; et si 
» alors quelquun le regarde avec envie , il attache un 
» ail sur sa tête, et va la laver, etc. » Cette ce'rémonie 
dcvoit détoumer le mauvais effetque pourroitproduire le 

coup-doeil de 1’envieux. On trouvera plusieurs passages 
anciens sur 1’influence maligne qubn attribuoit ii ce coup- 

d oeil, dans les commcntateurs de ce vers des Bucoiiques 

de Virgile * * :

lNr<?scio quis teneros oculus m ih i fasc ina t agnos.
L ’eau de mer étoit regardée comme la plus convenable 
aux purifications ***.

12 Espèce d’ognon marin. L a Brdyere. Le tradueteur 

a inséré dans le texte la mr.niòre dont il croyoit que cette 
/■ xpiation se faisoit; mais il paroit que le chien sacrifié 
n étoit que porte autour de la personne qu’on vouloit 
purifier, et la squille étoit vraisemblaLlement briilée.

13 Le grec ajoute même dans 1’ancien texte : « ou 
» un homme dont 1’csprit est aliene. »

*  Voyez A n a c h a rs is , cliap . 'J-1 , c t le  sav*int xacmoáre de 
F rere t sur le cu lte  de Bacchus.

** tcl. III, v. 103.
*  * Voyez Anacli. , c liap . 2 i j  c t D uport dans les notes 

ri 11 com uicnccinent dc ce c iiap itre .
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DE  L I S P K I T  C H A G R X H . 1

L espt.it  chagrin fait que l ’on n ’est jam ais content 

<.epersonnc,etque l ’on fa ita u x  atitres m ille p laintes 

sans fo n d em en t1. Si q u elqu ’un fait un festin , et 

q u i l  sesouvienne d ’envoyqr uu p lat 2 à un hotnme 

de cette liu m e u r, il De reçoit de lu i p o u r tout re- 

m ercim ent qu elerep ro ch e  d ’avoir eté oublié  : « Je 

» n étois pas digne , d it cet esprit Cfuerelleur , dc 

» Loire de sou v in , ni de m anger à sa table. » T ou t 

lu i est sü sp ect , juscjues aux caresses que lu i fait 

sa maitresse : Je doute fo r t , lu i d i t - i l . que vous 

soy ezsineère, et que toutesces demonstra tion sd ’ami- 

tié partent du  coeur3. Après une grande se’cheresse 

x^enant à p leu yo ir 4 , comme il ne peut se p lain dre 

de la p lu ie , il s’en prend au ciei de ce q u ’eH'e n ’a 

pas commence' plus tôt. Si le basard lu i fait voir 

tine bourse dans son cbem in , il s’incline. Il y  a 

des gen s, a jo u te -t-il, qui ont du bonbeur; pour 

rao i,je  n ’ai jam ais eu celui de trouver un tre'sor. 

Une autre fo is, ayant envie d ’un esclave, il prie 

instam m ent celui à qui il appartient d ’y  mettre le 

p rix ; et dès que celu i-ci, vain cu par ses im portu- 

nite's, le lu i a ven d u 5 , il se rcpent de l'a vo ir  acbete. 

« Ne suis-je pas trom pé ? dem ande-1-il ; et exi- 

i» geroit - on si peu d ’uno cboso qui seroit sans



d r. ú s r t n  c a A c s u .

» (Icfuuts? >> A ceux qui lu i font I s (-•unpüu. 

ord ina ires s'nr lana issance d'un í i ls , et su 1’augm eu- 

tation  de sa fam ille , A jou tez, .leur d it - i i ,  p o u r ne 

rien o u b lie r , sur ce que nion bien  cst d im in ué de 

la  m oitié U n hom m e chagrin  , après avo ir  eu de 

ses joges ce q u ’il d em au doit, et l ’av  ir em porté 

tout d 'une vo ix  sur son ad versa ire , se p ln iut encore 

de eclui qui a écrit ou parle' p o u r lu i ,  de cc  q u ’il 

n ’a pas touché les m eilleurs m oyens de sa cause ; 

ou lorsquc ses amis ont fa it ensem ble une ccrlain c 

soinmo pour le  sccourir dans un bcsoin prcssant 7 , 

si q u clq u ’un le n  fe lic ite  , et le con vie  h m icu x  cs- 

perer de la fortune : C o m m en t, lu i ráp o tid -il, puis- 

je  •êirc sènsible à ia ruoindre jo ic , qnand je pense 

que je dois rendre cet argent à ehacun de. ceux qui 

m e 1'o atp  ê té , e tn ’ctrc pas encore q uitte  envers cux 

de la reconnoissance de leu r b ien fait ? * I

I
1 Si l on vouloit traduire litteralement lc texte corrige 
par Casaubon, cetle déíiniliun seroit, c< Lfesprit cliagrin 
» e$t un blâmç injuste de ce que l’on reçoit; » et d après 
le manuscrit du Yaíican corrige par Scbneider, « une dis- 
n position à blâmcr ce qui vcus cst donné a\ cc Lonté.»

2 C ’a éte la coulume des Juifs et dautres peuples 
orientaux, des Grecs et des Roínauis. L a Bruyere. 11 fal- 

I loit ajouter, « dans les repas doiin . après des sacriüces. * »
I A u licu d un plat,il y  a dans le texte « une portiqn de la
I u victime. o

* Vojci cha p .  i a ,  note 5.
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3 Littéralement : « comblé de caresses par sa mai- 

» tresse, il lui dit : Je serois fort dtonne si tu me ché-r 
arissois aussi de cceur. »

4 II auroit faliu dire : « Si après une grande se'che- 
» resse il vient h pleuvoir. » Le lecteur attcntif aura déià 
remarque dans celte traduftion beaucoup de mgligences 
de style qu’cn ne pardonneroit pas de nos jours.

3 Au lieu de ces mots ; et dès que celui-ci , etc., 
1c texte dit, « et s’il l ’a eu à bon marche. )> M. Barthe- 
lem y, qui a inséré quelques traits de ce caractère dans 
son chap. 28, rend celui-ci de la manière suivante : « I n 
»  de mes amis, après les plus tcndres sollicitations, con- 
» sent à me ceder le meilleur de ses esclaves. Je m eu 
» rapporte a son estimation : savez-vous ce qu’il fait ? 
» il me le donne à un prix fort au-dessous de la mienne. 
» Sans doute cet esclave a quelque vice caclié. Je ne sais 
)> quel poison secret se mêle toujours à mon bonheur. d

6 Le grec porte: «Si tu ajoutes que mon bien est di- 
i) minué de móitié, tu auras dit la vérité. »

3 Yoyez chap. 1 ,  note 3,



C H A P 1 T R E  XVI I I .

D E  L A  D E F I A N C E .

L ’ e s p r i t  de déíiance nous fait croire que tout 

le  m onde est capable de nous trom per. U n liom m e 

d é íian t, par exe m p le , s’il envoie au marche' l ’un de 

ses dom estiques p o u r y  acheter des p ro v is io n s , il 

le  fa it suivre par un a u tre , qui doit lu i rapporter 

fidèlem ent com bien elles ont coúté. Si quelqúefois 

il porte de 1’argent sur soi dans un v o j a g e , il le 

calcule à cbaque stade 1 q u ’il fait p o u r v o ir  s’il a 

son com pte. Une autre fo is , étant coucbé avcc sa 

fem m e , il lu i dem ande si elle  a rem arque que son 

co ffre-fo rtfú tb ien ferm e', si sa cassette esttoujours 

scellée a , et si on a eu soin de bien  ferm er la p orte 

d u  vestibule  ; et b ien  qu ’elle assure que to u t est 

cn bon éta t, l in quiétude le p re n d , il se lève  du 

I it , va en chem ise et les pieds nus, avec la lam pe 

qui brú le  dans sa ch am b re, visiter lui-m ém é tous 

les endroits de sa maison ; et ce n ’est q u ’avec beau- 

çoup de peine q u ’il s’endort après cette recherche. 

II mène avec lu i des tém oins quand il va  deman- 

der ses arreragcs 3 , alin q u ’il ne prenne pas un 

jo u r envie à ses débiteurs de lu i dénier sa dette. 

Ce n ’est pas cbez le foulon qui passe p our le m eil- 

leu r ouvrier qu il envoie tcindre sa robe , mais chcz
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celui qui consent de ne póin t ía recevoir sans 

donner caution 4. Si qtlelqu’un se hasarde de lu i 

em prunter quelques vases 3 , il les lu i refuse sou- 

v e n t ; ou s’il les a cco rd e*, il ne les laissepas enle- 

vcr qu ’ils ne soient peses : il  fait suivre celui qui 

les em porte, etenvoie  des le lendeuiain p iier qu ’on 

les lu írè n v o ie *  b. A -t-il un eselave q u ila fíe c tio n n e  

et qui i ’accom pagne dans la -viiie 7 , il le fait m ar­

char devant l u i , de p eur que , s il le perdoit de 

v u e , ii ne lu i échappàt et ne p rit 1a íu ite. A un 

hom m e q u i , em portant de cliez lu i quelque chòse 

que ce s o it , lu i d iro it , Estim ez ce la , et m ettcz-le 

sur mon co m p te , il répondroit q u ’il faut le laisser 

ou on l ’a p ris , et qu il a d'àutres alfaircs que celle 

cie courir après son argent s . 1 2 3

8 2

1 Sbc cents pas. La Bruyere. Le stade olympique avoit, 
sele u M. Barthelemv,quatie-vingt-quatorze toiseset demie. 
Le manuscrit du Vatican porte : « et s’assied à chàqup 
» stade pçur le compter. »

2 Les anciens emplóyoient souvent la cire et le cachet 
en place des serrares et des clefc. lis cachotoient même 
quelquefois les portes , et sur-tout celles du gynécée L

3 « Quand il demande les inte'réts de son argent, afin 
» que ses débiteurs ne puissent pias nier la dette. » II 
faut supposer peut-être que c’est avec les mêmes temoins 
qui étoient présents lorsque 1’argent a été remis.* V oycz e n tre  a u tre s  les T te s m o p li. tV A ristoph . V. 4 2 2 *
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4 lie grec dit : « mais cliez celui qui a un bon re- 

» pondant. »

5 D’or cu dargcnt, La Biiuyere.
6 Ce qui se lit entre les deux e'toiles n’est pas dans le 

grec, ou le scns est interrompu; mais il est supplee' par 
quelques interprètes. L a  B r d y e y e . Cest Casaubon qui 

avoit supplee' à cette pbrase défectueuse, non seulement 
par les mots que La Bruyere a designes, mais encore par 
les quatre precédents. Voilà comme !c manuscrit du Va- 

tican restitue ce passage, dan$ leque! on rcconnoitra avec 
plaisir un trait que Casaubon avoit deviné:« 11 les refiise 
» la plupart du temps ; mais s’ils sont demandes par 
» un ami ou par un parent, il est tente de les essaycr et 
» de les peser, et exige presque une caution avant de les 
» prêter. » 11 vcut les essayér aux vcux de eclui à qui 
il les confie, pour lui prouver que c'est de 1’or ou de 
l argent fin. Ce sens du verbe grec restitue dans cette 
pbrase p arle  citoyen Coray est iustifié par 1’expiication 

que donne Iíésychius du substantif qui en derive.

7 La Bruyere a ajouté les mots « ac il  Áffectioxtíe. » 

Le citoyen Coray a joint cc trait au precedent, en l ’ap- 
pliquant à 1’esclave qui porte les vases.

8 Dans les additions du manuscrit du Vatican à cette 
pbrase diílicile et elliptique, il faut, je crois, mettre le 

dernier verbe à l ’optatif attique de l aoriste, et traduirc, 
« Il répond à ccux qui, ayant aclieté quelque cbose cber. 
» lu i, lui disent de faire le compte et de mettre Tobjet en 
» note, parce qu’iis n ont pas cn ce mement le temps de 

» lui envoyer de largent : Oh ! ne vous cu m eltC 7. pas

S I





C H A P I T R E  X I X .

d ’ ü Ií V I L A I  N H O M M E.

C e caractère suppose toujours dans un hom m c 

une extrem e m alpropreté , et une n egligen ce pour 

sa personne qui passe dans 1’excès , et qui blesse 

ceux qui s’en aperçoivent. Y o u s  le  verrez quelque ) 

fois tout couyert de lèpre , avec des ongles longs 

et m a lp ro p res, ne pas laisser de se m êler parrai 

le m o n d e, et croire en être q uitte  p o u r dire que 

c ’est une m aladie de fam ille , et que son père ct 

son aieul y  étoient sujets r. II a au x  jam bes des 

ulcères. O n lu i v o it  aux mains des p o ireaux et 

d ’autres saletes , q u ’il néglige de faire g u é rir; ou 

s’il pense à y  rem éd ier, c'est lorsque le m a l, aigri 

par le te m p s, est devenu incurabie. II est hérissé 

de p o il sous les aisselles et p a r to u tle  corp s, com m e 

une bête fauye : il a les dents n oires, ronge'es, ct 

tclles que son abord ne se p eut souífrir. Ce n ’est 

pas to u t2 : ilcra cb e  ou il se m ouche en m an gean t, 

il parle la bouche p le in e 3 , fa ite n b u v a n td e s  choses 

contre labiense'ance 4 , ne se sert jam ais a u b ain  que 

d ’une h u ile  qui sent m a u va is5 , et ne p aroit guère 

dans une assemblee p u b liq u e  q u ’avec une v ie ille  

robe® et toutetachée. S i le s to b lig é d ’accom pagner 

sam ère ch e zle sd ev in s,il n ’o u v re lab o u ch eq u e p o u r 

dire des choses de m auvais augure 7. Une autre 

La Bruycre 3 .  ô
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fo is , dans le templo et en faisant des libations s , 

il lui e'chappera des mains une coupe ou quelque 

autre v a s e ; et il rira ensuite de eette a ven tu re , 

comme s’il avoit fait quelcpiechosede m erveilleux. 

LTn homme si extraordinaire ne sait poin t e'couter 

un concert ou d’excellents joueurs de flúte ; il ba,t 

des mains avec violence comme pour lcurap p lau - 

d ir , o u b ie n  ils u it  d ’une voixde'sagréable iem êm e 

air q u ils  jouen t : il s’cnnuie de la sym p h o n ie , et 

dem ande si elle ne doit pas bientót finir. Eníin s i , 

étan l assis à tab le , i lv e u t  cracber , c ’est justem ent 

sur celui qui est derrière lu i pour lu i donner à 

boive 9.

1 Le manuscrit du Vatican ajoute : «et qu’elle pré* 
» serve sa race d’un melange etrangcr. v

a Le grec porte ici la formule dont j’ai parle au chàp. 
i i  , note g , et au cbap. 16, note i.

3 Le grec ajoute : « et laisse toniber ce tju’il mange. »
4 Lc manuscrit du Vatican ajoute : « II est coucbé íi 

» table sous la même couverture que sa femme, et prénd 
» avec elle des libertes deplacdes. » 5

5 Le manuscrit du Vatican fait ici un le'ger change- 
ment, et ajoute rm mot qui, tel qu’il est, ne presente au- 
cun sens convenáble; le citoven Visconti propcse de le 
corriger en e-(p!yyt<rêúit, dans le sens de se SEIU1ER daxs 
ses habi ts  ; siguiCcation que l'on peut dunner ii ce verbe



, s u s  t u a u  h o m i i e , 89
avcc d'autant plus de vraisemblance, qu’Hesyctius ex­
plique le substantif qui en derive par T o r n a u E .  Cet hornine 
nudpropre natlend pas seulement que sa mauvaise liuile 
soit sèche, mais s’enveloppe sur-le-champ dans ses habits. 
L’usage ordinaire exigeoit de laisser séclier 1’huile au so- 
leil, ce que les Romalns appeloient insoi.àtio.

6 Le manuscrit du Yatican ajoute « tout usée, » et 
parle aussi drene timique grossière.

7 Les anciens avoient un grand égard pour les paroles
qui étoient proférées, même par basard, par ceux qui 
venoient consulter les devins et les augures, prier ou sa- 
crifier dans les temples. L a  ISu u v e i i e . ,

® Cérémonies oüTon répandoitdu vin ou du lait dans 
les sacrifices. L a  Biujyeke.

9 Le grec d i t : « 11 craclie par dessus la table sur celui 
)> qui lui dorme à boire. » Les anciens noccupoient qu’un 
côté de la table, ou des tables, qu’on plaçoit devant eux; 
et les esclaves qui les servoient se tcnoicnt de 1’autre côté.

Au reste, les quatre demiers traits da ce caractère ap- 
partiennent peut-être au chapitre suivant. La transposi- 
lion manifeste de plusieurs traits du caractère XXX au 
caractère XI doit inspirer naturellement l’ide'e d’attribuer 
à une cause semblable toutes les incohércnces de cet ou- 
vvrage, plutôt que tk  les metlre sur le compte de lauteur.
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D’ Ulf H O M M E  IN COM M ODE.

C e qu ’on appelle un fâcheux est celui q u i , sans 

faire k quelqu’un un fort grand to rt, ne laisse pas 

de 1’embarrasser beaucoup 1 ; q u i, entrant dans la 

cham bre de son ami qui commence à s’e n d o rm ir, 

le  réveille  pour 1’entretenir de vains discours 3; 

q u i, se trouvan t sur le bo rd  de la m e r , s u r le p o in t  

qu un homme est près de partir et de m onter dans 

son vaisseau, barrete sans nul besoin , et 1’engage 

insensiblem ent k sc prom ener avec lu i sur le ri- 

vage 3 ; q u i , arracbant un petit enfant du sein de sa 

n ou rricep en dant q u ’il tette, lu i fait avaler quelque 

cbose qu il a mâché 4 , bat des mains devant lu i ,• 

le  caresse, et lu i parle d une vo ix  contrefaite ; qui 

choisit le tem ps du rep as, et que le potage est sur 

la  ta b le , pour dire q u ’ayant pris m édecine dejiuis 

deux jours il est alie p a rb a u te t p arbas , et q u ’une 

b ile  noire et recuite étoit mêlée dans ses de'jec- 

tions 5 ; q u i , devant toute une assemblée , s’avise 

de dem ander k sa mère quel jo u r elle a accoucbé 

de lu i 6 ; q u i , ne sachant que dire 7 , apprend que 

beau de sa citerne est fraicbe, qu il croit dans son 

jardin de bons legum es, ou que sa maison est ou- 

verte k tout le monde ccm m e une b ó te lle ric ; qui
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sem presse de faire connoitre à ses hôtes m i para­

site 8 q u ’il a chez l u i ; qui 1’in v itc , à tab le , a sc 

m ettre en bonne hum eur et à re jo u ir la couipagnie. 1 2 3 4 5

1 Litteralement: « La malice innocente estune conduite 
» qui incommode sans nuire. l>

2 Le gréc d it : « Ce mauvais plaisant est capable de 
» re'veiller un homme qui vicnt de s’eudonnir, en en- 
» trant chez lui pour causer. »

3 O u , d’après le citoyen Coray, « Prêt i  s’emiarquer 
» pour quelque voyage , il se promène sur le rivage, et 
)> empêclie qu’on ne mettè à la voile, en priant ceux qui 
» doivent partir avec lui dattendre q u il ait lini sa pro- 
» mcnade. »

4 Casaubon a prouve que c’e’toit là la manière ordi- 
naii e de donner à manger aux enfants; mais par cette 

raison même, et d’apri"s le sens littéral du grec, je crois 

qu il fauttraduirc : « llmâche quelque chose comme pour 
» lelui donner, et 1’avale lui-même.» Lemanuscritdu Va- 

tican ajoute, « et l ’appelle plus malin que son grand- 
» pèrc. »

5 Théopbraste lui fait dire « que la bile qu’il a rendue 
» étoit plus noire que la sauce qui est sur la table. » Ce 
trait et le suivant me paroissent appartenir au caractère 

précédrnt, à la place de ceux que je crois avoir étú dis- 
traits de celui-ci *.

*  Voycz Ia note 9  riu cliapitre prccédcnt.
8.
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6 Le manuscrit du Yatican ajoutc ici une plirasé très- 
obscure, et vraisemblablement alterne par les copistes. II 
me parolt que Théopliraste fait dire h ce mauvais plai- 
sant, au sujet des douleurs de sa mère, « Un momcnt 
» bien doux a dú preceder celui-Ià; et sans ces dcux cboses 
» il est impossible de produire un bomme. »

7 Cette transition est de La Bruyere : les traits qui 
suivent me paroissent appartenir au caractère suivant ou 
au cbap. 23. Daprès les additions du manuscrit du Vati- 
cnn, il faut les traduire:« Il se vante davoir cbcz lui dbxccb 
» lente eau de citerne,et de posseder un jardin qui lui donne 
» les legumes les plus tendres en grande abondance. Il dit 
» aussi qu’il a un cuisinier d’un rare talent, et que sa 
» maison est comme une bòtellerie, parce qu’elle est tou- 
n jours pleine d étrangers, et que ses amis ressemblent aü 
» tonneau perce' de la fable, puisqu’il ne peut les satisfaire 
» enlesçomhlantdebienfaits.» Les traits suivantssonten- 
core d un genre diflerent, et conviendroient mieux au 
cliap.' 13 ou au cbap. 11  : ct Quand il donne un repas, 
» il fait connoitre son parasite à ses convites; ct les pro- 
» voquant à boire , il dit que celle qui doit aiüuser la 

» compagnie est toute jirête, et que, dès qu on voudra, 
i) d la fera cbercher cbez 1’enírepreneur, pour faire de la 
» mujique et pour e'gayer tout le monde. * » Ces noiru 
breuses transpositions favorisent 1’opinion de ceux qui 
croient que 1’ouvrage de Tbeophraste d’oü ces caractèrcs 
sont extraits-avoit une forme toute differente de celle de 
ces fragments.

8 M o t  g r e c  q u i  s ig n if ie  c e l u i  q u i  n e  m a n g e  q u e  c b e z  

a u t r u i .  L a  B r u y e k e .

Vcycz chap. g . note 4 ; et cliop. I I , note 5.



C H A P I T R E  XXI .

DE LA S O T T E  V i S I I Ê 1.

E a sotte van ité  scm blc être une passion inquiete 

de se faire va lo ir par les p lus petites ch o ses, ou de 

chercher dans les sujets les plus frivoles du nom  et 

de la d istinction. Ainsi un lioinm e v a in , s’ il se 

trouve a un repas , affecte toujours de s’asseoir 

proehe de celu i qui l ’a convie' : il consacre à Apol- 

lon la  chevelure d ’un fils qui lu i v ie n t de n aitre; 

et dès q u ’il est p arvenu à 1’âgc de p uberté  , il le 

con duit lui-m êm e a D e lp h es, lu i coupe les che- 

veux , et les dépose dans le tem ple com m e un 

rnonnm ent d ’un voeu solennel q u i l  a a cco m p ii, . II 

aime à se faire suivre p ar un More 3. S’il fait un 

paiem ent , il affecte que ce soit dans une m onnoie 

toute nei}ye, et qui ne vien ne que d ’étre frap p ée4.’ 

Après q u ’il a immole' un bceuf devant quelque 

autel , il  se fait réserver la peau du  fron t de cot 

anim al, il 1’orne de rubans et de fleurs , e t l  attache 

à l cn droit de sa m aison le plus cxposé á la y u e  de 

ceux qui passent 5 , afin que personne du peup lc 

n ’ignore qu il a sacrifié un bceuf. Une autre fois , 

au rctour d une cavalcade 6 q u ’il aura faite avec 

d 'a u tresc ito je n s,ilre n v o ie  chezsoi p a ru n v a le tto u t 

POn équ ipage, et ne garde q u ’une riche robe dont 

il cst h a b illé , et q u ’il traine le reste du jo u r dans la



place p ublique. S ’il lu i m eurt un petit c liie n , il 

1’enterre, lu i dresse une épitaphe avec ces m o ts: 

Il é t o i t  d e  u a c e  d e  M a l t e  7 . II consacre un anneau 

à E scu lap e , qu ’il use à force d y  pendre des cou- 

ronnes de fleurs. II se parfum e tous les jours 8. II 

rem plit avec un grand faste tout le temps de sa 

m agistrature 9 ; e tso rtan t de cliarge , il rend compte 

au peuple avec ostentation des sacriíices q u i l  a  

fa its , comme du nom bre et de la qualité des vic- 

times q u ’il a immole'es. A lors, revêtu d ’une roLe 

blanche et couronne’ de fleu rs, il paroit dans l as- 

semblée du peuple : <; Nous p o u vo n s, d i t - i l ,  vous 

» assu rer, o A the'niens, que pendant le temps de 

» notre gouvernem ent nous avon ssacri(ie 'àC ybèle, 

» et que nous lu i avons rendu des honneurs tels 

» que les m érite de nous la mère des d ie u x : espéress 

)> donc toutes choses beureuses de cette dcesse ». 

Après avoir parle a in s i, ils c  retire danssa maison , 

oú il fait un  lon g récit à sa femme de la manière 

dont tout lu i a re'ussi au-dclà méme de ses soubaits.

0 2  D E  E A  S O T T E  V A J 1 T Í ,

1 Le mot employé par Theophraste signiíle litte'ral«- 
jm en t l ’ a m b i t i o n  d e s  p e t i t e s  c h o s e s .

2 Le peuple d’Athènes, ou les personnes plus modestes, 
se contentoient dassembler leurs parents, de couper en 
lcur presence les cbeveux de lcur íils parvenu h l age de 
pubei té , et de les consacrer ensuite U Hercule, ou h quel- 
que autre diviuití' qui avoit un temple dans la ville. La
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Bruyere. Le grec dit seulement : « II conduit son fils i  
» Dclphes pour lui faire couper les cheveux. » C ’e'toit, 
selon Plularque dans la vie de These'e, 1’antique usage 
dAthènes lorsqu’un eufant e'toit parvenu à 1’âge de pu- 

berté. Il me paroit que cette coupe des cheveux e'teit 
diferente de celie qui avoit lieu lors de linscription dans 
la curie, et dont il a e'té parle' au chapitre io ,  note 4- On 
peut consulter,sur les diferentes formalites pàr lesquelles 
les enfants passoient successivement pour arriver enfn 
au rang de citoyen , le Yoyage du jeune Ànacharsis, 
cliap. 26.

3 Anciennementces Ncgres e'toient fort chers *; au lieu 
que sous les empereurs romains ils étoient moins estimes 
que dautres esclaves **.

4 Le manuscrit du Yatiean insère ici : « Il achète 
» une petite echelle pour le geai qu il nourrit chez lu i, et 
» fait faire un petit bouclier de cuivre que 1’oiseau doit por- 
» ter lorsqu’ii sautille sur cette echelle. »

3 Le grec ne parle pas de la peau du fiont seulement, 
mais de toute la partie antericure de la tête ; Pt  cet usage 
paroit avoir donné lieu à 1’ornement des frises des enla- 
blements anciens, composé d une suite de crânes de tau- 

rraux lies par des festons de laine.

6 Le grec parle d’une parade du corps de la cavale- 
jie  d’Athènes ; ce corps de 1200 Lommes étoit composé

*  V o y e z  Tiírence  , E u n u c h .  ac t,  I  , s cè n e  ' i  , v .  8 5 .
* Voyez V i s c o n t i ,  In I\Ius. Pio Ciem.  111,  p l .  3 5 .  Voyez 

auss l l e  caraclò re  du G l o r i e u x ,  t i r e  des R l ié to i iq ue s  ad He?
r c n n iu m .
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des citoyens les plus riches et lcs plus puissants. CVst 
pour faire voir à tout le monde qu'il sert dans cctte elite, 
que ce vaniteux se promène dans la place publique en 
gardant son linhit de cérémonie, que, selon le véritable 

sens du texte, il retrousse élégamment. Le manuscrit du 
Yatican ajoute, « et ses éperons.» On voit encore aujcur- 
d'hui une pompe ou procession de ce genre, sculptee par 
Phidias, otcsur ses dessins, dans la grande frise du temple 
de Minerveii Àtbènes; elle est représentée dans Stuart, 
au commencement du vol. 2.

7 Cette íle portoit de petits chiens fort estimes. L a 
Brdyere. Le grec dit : « II lui dresse un monument et 
» un cippe sur lequel il fait graver, etc.»

8 La Bruyere et tous ceux qui ont separe’ ce trait du 
précédent n’ont pas fait attention que le grec ne parle pas 
de parfums extraordinaires, et que se frotter d’buile tous 
les jours n’e'toit pas un eífet de la xanité à Atliènes, mais 
un usage ordinaire *. Par cette raison, et d’après le ma­
nuscrit du Yatican , il faut traduire : « II suspend un 
» anneau dans le temple d’Esculape, et l ’use h force d ’y 
» suspendre des fleurs et d’y verser de l ’huile. » Daprès 
M. Schneider, cet anneau étoit apparemment de la classe 
de ceux auxquels on attribuoit des vertus médicales, et 
c’est par recognoissance de quelque guérison que le vani- 
teux le suspend. Les couronnes de fleurs renouvelecs sou- 
vent rappellent cc ve rs de Virgile, jEneid. I , 4 16 :

T h u r e  c a l e n t  ar.-e , sc r t i sque  r éc e n t ib u s  li . i laní.

9  La Bruyere abeaueoup altere ce trait. Le grec porte: 
« Il intiigue auprès des prytanes pour que ce soit lui que

*  Voyez cliap. 5 , no le  4*



» !'cn í Large d’annoncer au peuple le résultat des sacri- 
» fices : alors, revêtu d’un habit magnifique, et portant 
» une couronne sur la tête, il dit avec emphase : O ci- 
» toyens d’Athènes, nous, les prytanes, avons sacrifie’ à 
» la mère des dicux; le sacrifice a e'íé bien reçu, et il est 

» dnnheureuxprdsage; recevez-en lesfmits, etc. »Voyez 
sur les prytanes la table 3 , ajoute'e au V oyjge d’Ana- 
cbarsis, et le chap. 1 4 du corps de 1’ouvrage. Les sacri- 
íices que les presidents des prytanes faisoient trois ou 
quatre íbis par mois s’adressoient à diflerentes divinités; 
il se peut que 1’abre'viateur ou les copistes aient omis 

qúelques noms; peut-être aussi s’agit-ii d’un sacrifice à 
,Vesta, dont le culte étoit confie particulièrement à ces 
magistratSj et qui a cté confondue plusieurs fois par les 
ancicns avec Cybèle. Voyez la dissertation de Spanheim 
dans le cinquicme volume du Tre’sor de Graevius.

B i  7. A S O T T E  V A !í I  X É.  Q )



C H A P I T R E  X X I I .

DE L i y A R I C E .

e v ice  est dans 1’homme un oubli de 1’hònneurC
et de la g lo ire , quand i! s agi t  d ’e'viter la m oindie 

dépense l . Si un tei linmmc a rem porté le p rix  de 

la tragédie 2 , il consacre à Bacchus des guirlundes 

ou des bandeletías faites d ’écorce de b o i s 3 , et i 1 

fait gráver sou nom sur un pre'sent si ma gni fique. 

Q u elq u eíb is , dans les temps difficiles,  le peuple 

est oblige’ de s’asseinbler pour régler une contri* 

bution  capabíe de subven ir aux bcsoins de la re­

p u b liq u e ; alors il se lève et garde le s ilen cc4 , ou 

le plus souvent il 1’end la presse et se retive. Lors- 

qu il marie sa lille , et q u ’il sacrifie, selon la cou- 

tuine, il n ’abandonne de la victim e que les parties 

seules qui doiven t étre hritlées sur 1’autel 2 ; il re­

serve les autres pour les ven d re;et comme il m anque 

de dom estiques pour servir à table et être chargés 

du soin des noce, e , il loue des gens pour tout le 

temps de la fête, qui se nourrissent à leurs dépens, 

et à qui il donne une certaine somme. S ’ il est ca-i 

jiitaine de ga lère, vou lan t menager son l i t ,  il se 

contente de coucher indiílerem m ent avec les autres 

sur de la natte q u ’il em prunte de son p lote 1 . Vous 

verrez une autre fois cet homme sordide acheter 

eu p lein  m arche des viande3 cuites, toutes sortea
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cTherbes, et lc? porter hardim ent dans son seiví <*t 

sous sa robe : s’il l ’a tm jo u r enyoyée chez le tein- 

turier pour la d étacher, comme il n ’en a pas une 

seconde pour sortir, il est o b ligé  de garder la cham ­

b re . II sait éviter dans la place la rencontre d ’ • t 

ami pauvre rjui p ou rroit lui dem ander, comme aux 

autres, quehjncsecours 8 ; il se détourne de l ui ,  et 

reprend le chem in de sa maison. 11 ne donne poin t 

de servantes à sa femm e 9 , content de lui en louer 

quclques unes p o n rlacco m p a gn er à la vi l le toutcs 

les fois q u ’elle sort. E n fin , ne pensez pas que ce 

soit un autre que lu i qui balayc lc m atin sa cham ­

bre , qui fas$e son lit  et lc  nettoie. II fau t ajonter 

qu il porte un manteau usé, sale et to u t couver t de  

taches; qu en ayant lionte lui-inêm e , il le retourne 

quand il est obligé d ’aller tenir sa p lace dans quel- 

que asscmblée 10. 1 2

9 7

1 La définition de cette nouvelle nuance davarice est 
ceríainement allérée dans le grec; je crois quil faut corri- 
per ájrouy/a ipia. í ' .  íZ o w r q s -le sens alorsest ccluique 
La Bruyerc a exprime', ct nul autre ne peut convenir à ce 
caractère. La préposition o.7zo peut avoir eté exprime'c par 
uncligaturequimcopisteaprisepour jrepi: un correcteu. 
a mis la veritable à la marge; et on l’a insérée par erreur ,i 
la place oú on la trouve à présent dans les manuscrits, et 
oü elle ne forme qu un barbarisme.

2 Qu’il a faite ou recitée. La Bbutere. Ou plutót qu’il 
a  fait jouer par des comédiens nourris et instraits à ses

La ifruyere. 3 .  g
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frais. Voyez le caractère àe la Magnificenee, selon Aristote, 
que j’ai place ir la suile des Caracteres de La Bruyere, et 
qu’il sera intéressant de comparer avec ce chapitre.

3 Le texte dit simplement , « 11 consacre ir Bacclius 
a une couronne de bois, sur laquelle il fait graver son 
» nom. »

4 Ceux qui Touloient donner se levoient et offroient 
uue somme: ceux qui ne vouloient rien donner se levoient 
et se taisoient. L a Bruyere. Voyez lc cbap.56 du  jeune 
Anacharsis.

5 C ’e'toient lescuisses etles intestins. La Bruyere. Ori

partageoit la victime entre les dieux, les prêtres, et ceux 
qui l ’avoient pre'sente’e. La portion des dieux étoit brúle'e, 
celle des prêtres faisoit partie de leur revenu, et la troi- 
sième servoit ir nn festin ou à des présents donnés par 
celui qui avoit sacrifié. Voyage du jeune Anacharsis, 
cliap. 21. .

6 Cette raison est ajoutee par le traducteur. Le grec 
dit seulement: <c II oblige les gens qu’il loue pour servir 
» pendant les noces ir se nourrir cliez eux. » Les noces 
des Athéniens étoient des fêles très-magniíiques: et on 
ne pouvoit pas reprocber à un lionune de n’avoir pas 
assez de domestiques pour servir dans cette occasion; 
mais c’e'toit une lésinerie que da ne pas nourrir ceux 
qu’on louoit.

7 Le grec dit : « S’il cormnande une galère qu’il a 
» fournie ir l e t a t , il fait étendre les couvertures du pi- 
» lote sous le pont, et met les ̂ ieunes en reserve. » Les 
citoyens d’Athènes étoient obliges d’equipêr un nombre
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de galères proportionne' à letat de leur fortune *. Les 

triérarques avoient un cabiuet particulier nomine' la 
tente  mais cet avare aime mieux couclier, avec l ’équi- 
page, sous ce morceau de tillac qui sc trouvoit entre les 
dcuxtours.V. Pollux, I, qo. Dans les galères modernes, les 

clievaliers de Malte avoient, comme les triérarques d’A- 
tlièncs , un tendelet ; et le capitaine couchoit, comme 

ici le pilote, sous un bout de pont ou de tillac qui s’ap- 
pcloit LA TEUSUE.

Le manuscrit du Vatican ajoute : « II est capable de 
» ne pas envoyer ses enfants à l ’e'cole vers le temps oü il 
» est d usage de faire des présents au maitre, mais de dire 

» quils sont malades, aun de s epargner cette depense. »

® Par forme de contribution. Yoyez les cbapitres de 
la Dissimulation st de 1’Esprit cliagrin. L a  Bruyere **. 
Le manuscrit du Vatican ajoute au commencement de 
cette pbrase , « s’il est prévenu que cet ami fait une 
» collecte; » et à la fin, « et rentre cbez lui par un 
» grand détour. » •

9 Le manuscrit du Vatican ajoute, « qui lui a porte 
» une dot considcrablc ; » et continue, « mais il lone 
» une jeune íille pour la suivre dans ses sorties : » car 
je crois que c’est ainsi qu il faut corrigcr et entendre ce 
teste. Le passage de Pollux que j ’ai cite au cbap. 2, note 

6 , s’oppose à la manière dont M. Scbueider a voulu y 
suppléer : il est bien plus simple de lire , ix. t S» 
yiíuíx.tlet)i 7ratà la v , et c’est un trait davarice de plus 
de ne louer qu’une femrne. Cette conjecture ingénieuse

Voycz lc  V oyage tTA nacliai-sis5 cb ap , 56

99



1 0 0 D E L ’ A  V  A  R I  C E.1

est da citoyen Visconti. Le manuscrit du Yatican ajoute 
encere , « il porte des souliers raccommode's et à double 
» semelle, et s’en vante en disant qu’ils sont aussi durs 
» que de la corne *. »

10 Ce dernier trait est tout h fait alte'ré par cette tra-; 
duction, et il me seidble qu’aucun éditeur n’en a encore 
saisi le véritable sens. Le grec dit : « pour s’asseoir il 

» roule le vieux manteau qu il porte lui-même; » c’est-à- 
dire, au lieu de se faire suivre par un esclave qui porte 
un pliant, comme c’étoit l ’usage des riches **, il épargne 
cette dépense en sasseyant sur son vieux manteau.

*  Voyez chap. 4? note a.
* *  Voyez Aristopliaue IN EQUIT. , v . l 3 8 l  et s u iv . , e t  

Hésych. IN ORLAI).
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D E  L O S T E N T A T I O N .

J e n ’estime pas que l ’on puisse donner une idee 

plus juste de 1’osten tatio n , q u ’en disant que c e s t  

dans 1’hom m e une passion de faire m ontre d ’un bien 

ou des avantages q u ’il n ’a pas. C elui en qui elle 

dom ine s’arrête dans 1’e n d ro itd u  Pirée ' oú les mar- 

chands étalent , et oú se trouve un p lu s grand 

nom bre d ’e'trangers; il entre en m atière avec e u x , 

il leu r d it q u i l  a beaucoup d ’argent sur la m er; 

il discourt avec eux des avantages de ce com m erce, 

des gains immenses q u ’il y  a à espérer p o u r ceux 

qui y  e n tre n t, et de ceux sur-tout que lu i q u i leur 

parle y  a faits A II áborde dans un voyage Ic pre- 

m ier qu il trouve sur son chem in , lu i fait com- 

p agn ie, e tlu i d it bien tôt q u ’il a servi sous A lexan ­

dre 3, quels beaux vases et tout enrichis de p ier- 

reries il a rapportés de l ’A sie , quels excellents ou- 

vriers s’y  ren coijtren t, et c o m b ie n c e u x d e l’Europe 

leu r sont inférieurs 4. II se vante dans une autre 

occasion d ’une lettre q u ’il a recue d ’A n tip ater 5 , 

qui apprend que lu i troisièm e est entre dans la 

M acédoine. 11 dit une autre fois que , b ien  que 

les magistrats lu i aient perm is tels ^ransports de 

bois 5 q u ’il lu i p la iro it sans p ayer de tr ib u t, pour
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éviter néanm oins 1’envie du peuple il n ’a point 

vo u lu  user de ce p rivilége. II ajoute que , pendant 

une grande cherté de v iv r e s , il a distribué aux 

pauvres cito jen s  d ’Athènes jusques à la somme de 

c in q ta le n ts7 : et s’il parle adesgens qu il n econ noit 

p o in t, et dont il n ’est pas m ieux co n n u j il leur 

fa it prendre des je tons , com p terle  n om b red eceu x  

à qui il a fait ces largesses; et qu o iqu ’il m onte à 

p lus de six cents p erson n es, il leu r donne à tous 

des noms co n ven ab les; et après avoir suppute' les 

sommes particulières qu ’il a donne'es à chacun 

d ’e u x , il se trouve q u ’il en resulte le  double de ce 

qu ilp e n s o it, e tqu ed ixtalen ts y sont em ployés, sans 

com p ter, p o u rsu it-il, les galères que j ’ai armees à 

mes dépens, etles ch argesp ub!iquesqu ej’aiexercees 

à mes fra is et sans recompense 8. Cet liomme fastueux 

va  chez un fam eux m archand d e ch e va u x , fait sortir 

de 1’écurie les plus beaux et les m cilleurs , fait ses 

o flres, corame s’il vo u loit les acheter. De mcmc il 

visite  les foircs les plus célebres 9 , entre sous les 

tentes des m arch an ds, se fait déployer une riche 

ro b e , et q u iv a u t  jusqu  à deux ta le n ts ; et i! sort 

eu qucrellant son valet de ce q u ’il ose le suivre I 

S ã n s  portér de l ’or sur lu i pour les besoins ou l ’on 

se tro u v e 10. E n fin , s’il habite une maison dont il 

ipaye 1c lo y c r , il dit hardim ent à qüelqu ’un qui 

1’ignore que c ’est une maison de fa m ille , et q u ’il a 

lléritée de son p ère; mais qu il veut s’en défaire , 

■ seulementparce cju’e lleest trop p etitep o u r le grand 

nom bre d ’etrangers q u ’il retire chez lu i

1 0 2  E E l ’ 0 5 T E I I i T I 0 J .
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1 Port à Athènes fort célebre. La Bruyere. Le traduc- 

teur a exprime par cette phrase une correction de Ca- 
saubon que peut-êtrele texte n ’exigeoitpoint; le mot que 
donnent les manuscrits signifie la langue de terre qui joint 
la péninsule du Pirée au continent, et qui servoit de pro- 
menade aux Átbéniens.

2 Le manuscíit du Yatican ajoute, <c et des pertès; » 
et continue,« et en se vantant ainsi, il envoie sou esclave 
)> à un comptoir oü il n’a qu’une dracbme à toucher. »

3 Tous les manuscrits portent É vanbre , nom que l ’on 
ne trouve point dans Vhistoire de ce temps. Le manu- 
scrit du Yatican ajoute,« et comment il étoit avec lui. »

4 C ’étoit centre l'opinion commune de toute laGrèce; 

La Bruyere. Cependant on faisoit venir d’Asie plusieurs 
articles de manufactures *; et ce n ’est que dans les beauX 
arts que les Grecs paroissent avoir eu une supérioritá 

exclusive.

1 L ’un des capitaines d’Alexandre-le-Grand, et dont 
j la famille régna quelque temps dans la Macédoine. L a 

B r u y e r e * * .  Dans le reste de la plirase il faut, je crois, 

| adopter la correction d’Auber, et traduire, « qu il esl 
» arrivé dans la Macédoin& en trois jours, » ou peut- 

Lêtre <( depuis trois jours. »

b Parce que les pins, les sapins, les cyprès, et tout 
autre bois propre à construire des vaisseaux, étoient rares

V o j e z  le Voyage du jeune  Anncharsit , cli. '1  o e t  55. 
*  *  Vojez chap. 8 ,  note G

L
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dans le pays attique, l ’on n’en pcrmettoit le transport en 
d’autrespays qu’en payant uu fort gros tribut. L a Bitu verf. 
Je crois, avec le citoyen Coray, que ce trait a rapport à 
celui qui precede, et qu’il faut traduire, « et que ce 
» prince lui ayant voulu permettre d’exporter des bois 
» de constraction sans payer de droits, il 1’avoit refusé 
» pour éviter les calomnies.» C ’est de la RIacédoinc quon 
í. isoit venir ordinairement ces bois. Le manuscrit du Va- 
tican ajoute, d’après 1’interprétation de M. Schncider, 
ic car il falloit bien être plus raisonnable que les Rlacé- 
» doniens. » Cette faveur d’un roi étranger auroit pu. 

compromettre un Atliénien, ou du moins lui attirer len- 
yie et la hainc dune partie de ses concitoycns.

7 LTa talent attique dont il s’agit valoit soixante mines 
attiques; une mine, cent dracbmes; une drachjne, six 
bboles. Le talent attique valoit quelque six cents e'cus de 
notre mounoie. L a  B iujyere. D’après 1’évaluation de 
RI. Bartbelemy, le talent que La Bruyere n estimc qu cn- 
viron 1800 livres en valoit 54oo. Le manuscrit du Va- 
tican ajoute, <: car je ne sais ce que c’est que de refuser. »

Le grec ne joint pas le trait suivant à celui-ci, et y  

parle de ce genre de collectes nomuiees éranes, dont il 

a été question au cbap. i , note 3 .

e On peut consulter surles cbargcs one'reuses d’Athènes 
le Yoyage du jeune Anacharsis, chap.- z/j et chap. 56. 
Elles consistoient en repas à donner , en chceurs à ítuirnir 
pour les jeux, en contributions pour 1’entretien des gvm- 

nases, etc. etc.

9 Le grec d it : n II se rend aux boutiques des mar- 
u cbands, et y demande des élollbs précicuses jusqu a
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» la valcur de deux talents, etc. » On peut suostituer à
ia coirection de Casaubon celle de iixcria? r propostie 
par le citoyen Visconti

10 Coutume des anciens. La Bkuyere.

11 Par droit d’hospitalité. L a Bruyeke.
O d peut romparer avec ce caractère celui du Glorieux 

qu on trouvera à la suite de cet ouvrage, et qui est tiré 
des livres de rhe'torique adresses à Herennius.
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DE i/ o R G U E I L .

I i  faut definir l ’o rg u e il, une passion qui fait que 

de tout ce qui est au monde l on n ’estime que soi.' 

T n homme fier et superbe n ’e'cpute pas celui qui 

1’aborde dans la place pour lu i parler de quelque 

affaire; m ais, sans s’arráter , et se faisant suivre 

quelque tem p s, il lu i dit enfin q u ’on peut le vo ir  

après son souper Si l ’on a reçu de lu i le m oindre 

b icn fa it, il ne yeu t pas q u ’on en perde jam ais le 

souvenir ; il le reprochera en pleine rue , à la yue 

de tout le m onde 3. N atten dez pas de lu i q u ’en 

quelque endroit qu ’il vous rencontre il s’approche 

de vous , et qu il vous parle le  prem ier : de máme ; 

áu lieu  d ’expédier sur le champ des marchands ou 

des ouvriers , il ne feint poin t de les renvoyer au 

lendem ain m a tin , et à 1’heure de son lever. V ous 

le  voyez m arclier dans les rues de la  v ille  la téte 

baissée , sans daigner parler à personne de ceux 

q ui vo n t et vien nent 3. S ’il se fam iliarise quelque- 

fois jusques à in viter ses amis à un repas , il pre­

texte des raisons 4 pour ne pas se mettre à table et 

m anger avec e u x , et il cliarge ses principaux do- 

mestiques du soin de les re'galer. II ne lu i arrive 

poin t de rendre visite á personne sans prendre la 

precaution d e n v o y e r  quelqu un des siens pour
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avertir q u ’il va ven ir 5. On ne le v o it  p o in t chez 

lu i lo rs q u il mange ou q u ’il se parfum e e . II ne se 

donne pas la pcine de re'gler lui-m ém e des parties : 

mais il d it négligem m cnt a un va let de lcs ca lcu ­

lei- , de les arrêter, et les passer à com pte. II ne 

sait p o in t écrire dans une lettre , « Je vous prie 

» de mc faire ce p la is ir , » ou « de me rendre ce 

» Service ; » mais , « j ’entends que cela soit ainsijj 

» je n v o ie  1111 homme vers vous pour recevoir une 

» telle  c lio se ; je ne veu x  pas que 1’affaire sc passe 

» a u tre m e n t; faites ce que je vou s dis prom pte* 

» m ent et sans différer. » V o ilà  son style. 1 2 3 4 5 6

1 Littéralement, « L ’orgueiUeux est capable de d ire h 
i) celui qui est pressé de le voir immédiatement après lc 
» diner, que cela ne pcut se faire quà la promenade. »

2 Daprès le manuscrit du Vatican : « S’il fait du bien 
» h quelqu’un , il lui recommande de s’cn souvenir : si ou 

» le choisitpour arbitre, il jugela cause en marchant dans 
» les rues : s’il est e'lu pour quelque magistiature, il la 
» refuse, en affirmant par serment qu’il n’a pas le temps 
» dc s en cbarger. » Je corrige le verbe qui commence la 
seconde plirase, en (tcíéíí^mi.

3 Le manuscrit du Vatican ajoute, <; ou bicn portant la 
» tête liaute, quand bon lui semble. »

4 C est le traducteur qui a ajouté cet adoucissement,

5 Voyez le chap. 2 , de i a  flatte rie . L a  Brdyebe.

6 Avec des huiles de senteur. La Brutere *. Le ma- 
nuscrit du Vatican ajoute, « ou lorsqu il se lave ».

Voyez chap. 5 ,  uotc 4-
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B E  L A  P E  U R , O D  B U  D É F À D T  B E  C O Ü K A G E .

G i t t e  crainte est un m ouvem ent de 1’ame qui 

s éb ra n le , ou qui cède en vue d ’un pe'ril vrai ou 

im aginaire ; et 1’homme tim ide est celui dont jc 

Tais faire la peinture. S il lu i arrive d ’être sur la 

m er, et s’ il aperçoit de loin  des dunes ou des pro- 

m on toires, la peur lu i fait croire que c’est le dé- 

bris de quelques vaisseaux qui ont fait naufrage 

sur cette côte 1 ; aussi trem ble-t-il au m oindre flot 

qui s’élève , et il s in form e avec soin si tous ceux 

qui n aviguent avec lui sont initiés 2 : s’il vient à 

rem arquer que le p ilote fait une nouvelle ma- 

noeuvTe, ou semble se détourner comme pour évi- 

ter un e'cueil , il 1’interroge , il lu i demande avec 

inquietude s’ il ne croit pas s’être écarte- de sa route, 

s’i! tient toujours la haute m er , et si les dicux 

sont propices 3 : après cela il se met à raconter une 

Vision qu  il a eue pendant la  nuit . dont il est 

cncore tout épouvanté , et qu ’ii prend pour un 

m auvais présage. E n su ite , ses fraveurs venant à 

croitre , il se désbabille e tô te  jusques à sa chem ise, 

pour p ou vo ir m ieux se sauver à la ntlge ; et après 

cette p récau tio n , il ne laisse pas de prier les nau- 

toniers de le mettre à terre 4. Que si cet liomme 

fo ib le , dans une expéditiou m ilitairo oú il s est
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fe n g a g é , e n ten d  d ire  q u e  les enn em is so n t p ro - 

ches , il a p p e lle  ses co m p a gn o n s de g u e r r e , o b ­

serve  le u r  con ten a n ee  su r ce b r u it  q u i c o u r t ,  le u r  

d it  q u ’i l  est sans fo n d e m e n t , et q u e  les co u reu rs 

n ’o n t p u  d isce rn e r si ce q u ’ ils  o n t d é c o u v e rt  a la  

cam p a gn e  so n t am is ou  en n em is 5 : m ais si Uon 

n ’en p e u t p lu s  d o u te r  p a r  les c lam eu rs q u e l ’on 

e n ten d  , et s’il a v u  lu i-m êm e de lo in  le  com m cn - I 

cem en t d u  c o m b a t , e t q u e q u e lq u e s  hom m es a ien t 

p a ru  to m b er à ses y e u x .;a lo r s , fe ig n a n t q u e la  pré- 

c ip ita t io n  et le tu m u lte  lu i  o n t fa it  o u b lie r  ses 

arm es 6 , il c o u rt les q u e r ir  dans sa te n te  , o ii i l  

cach e  son épée sous le  c lie v e t de son dit, e t cm- 

p lo ie  b e a u c o u p  de tem p s à la  c b e r c h e r ; p e n d a n t 

qu e  , d ’u n  a u tre  c ò te , son y a le t  v a , p a r  ses o rd res , 

sa v o ir  des n o u v e lle s  des en n em is , o b se rv e  q u e lle  

ro u te  ils o n t p rise  , e t o-à cn  so n t le s  a ffa ir e s ; et 

dès q u ’il  v o it  a p p o rte r  au  cam p  q u e lq u ’u n  to u t 

sa n g la n t d ’u n e b le ssu re  q u ’ il a r e c u e , il a cc o u rt 

Yers l u i ,  le  co n so le  e t 1’e n co u ra g e  7 , e tan eb e  le  

sa n g  q u i c o u le  de sa p la ie  , ebasse les m o u ebes q u i 

l iin p o rtu n e n t , ne lu i  refuse a u c u n  secou rs , e t se 

m ele  de t o u t , exce p té  de co m b attre . S i , p e n d a n t 

le  tem p s q u ’i l  est dan s la  ch a m b re  d u m a la d e , q u ’U 

*ne p e rd  pas de v u e ,  i l  e n ten d  la  tro m p e tte  q u i 

sonne la  charge : A h ! d it-il a v e c  im p r é c a t io n , 

p u isses - tu  étre  p e n d u  8 , m a u d it s o n n e u r , q u i 

corn es in ccssa m m e n t, et fais u n  b ru it en rag é  qui 

em péche ce pauvré bo m m e de d o r m ir !  II a rr iv e  

p iê iu e  que , to u t p le in  d ’un sa u g  q u i n ’ est pas le  

La Bru^cíc. 3 . IO



I !0 D E  t  A F E U Et , 
s ie n , m ais q u i a re já iili s u r lu i  de !a p la ie  d u  LIessé, 

i l  fa it  accro ire  9 à ceu x  q u i re v ie im e n t d u  com b at 

q u i l  a c o u ru  un  g ran d  risq u e  de sa v ie  p o u r  sa u ycr 

c c lle  de son am i : il c o n d u it  vers lu i c eu x  q u i v  

p re m ie n t tn te r é t , o u  com m e ses p a r e n ts , ou  p arce  

q id íls  so n t d ’u n  m èm e p a y s  10 ; et là  il ne ro u g it  pas 

de lc u r  ra co n ter q u a n d  et de q u e lle  n ia n iè ic  il a 

tire  cet liom m e des e n n e m is , et l ’a a p p o rte  datis sa 

teu ie.

1 Le grec dit, « Sur mer il prend des promontoires 
» pour des galères de pirates. »

2 Les anciens naviguoicnt rarement avec ceux qui 
passoient pour impies; et ils se fe.isoient initier avant de 
partir, c’est-à-dire, instruire des mvstères de quelque 
divinite', pour se la rendre propice dans lcurs voyages. 
Voyez le oliap. 16 de i a  superstition. L a  Bruyere.

Les mystères dont il sagit ici sont ou eeux d’Éleusis, 
dam lesqtrels, d’après la religion populaire des Grecs, 
tout le monde devoit être initie; ou bien ceux de Samo- 
thraçe, qui étoient ccnses avoir la vertu particulière de 
préserver leurs initiés des naufrages.

J Ils considtoient les dieux par les sacrifices, ou par 
les augures, c ’est-à-dire, par le v o l, le chant et le manger 
i es oiseaux, et encore par les entraillcs des hêtes. La 
Bruyere. Le grec porte : <; II lui demande ce qu’il pense 
» de diett ; » et je crois avec Fischer et Coray que cela 
veut dire « ce qu’il presume de letat du ciei. » Júpiter,
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ou le dieu par excelleuce, presidoit sur-tout aux révo- 

lutions dc 1'atmcsphère. Qn. peut ínêrue obsçrver cn gé- 
n ral que la métfor logfc paroit avoir e'te' 1abase primitive 
ou du moins la première occasion de 1a religion des Grets 
G cst ce qui derc.it arriver dans un pays eutrecoupé par 
des montagnes et entouré de lamer. Les religious aníiqu. s 
dts grands conlinenls ouverts et plats devoient au con- 
tiuivc être fondees principalement sur 1’astronomic. Des 
iraditions historiques se sont insulte ccnfondues avec les 
seuiimcuts vagues de crainte, de reconnoissance et d'ad- 
miration, que produisoieut les rérolutions de la naturc. 

Ees allegories et des idees morales y  out e'té jointes dis 
les commenccments de la civilisation; mais la suite des 
siòcles, et sur-tout les temps de malheur et doppression, 
ont plongé les peuples dans les superstitions les plus grcs- 
sièrcs, tandis qu’un petit nombre de sages s’élevoit a des 
sentiments plus purs et à des conceptions plus vastes et 
plus lumineuses.

4 lie grec porte : .« II se désbabille, donne sa tunique 
à son esclare, et prie qu’on 1’approche de la terre, pour 
la gagner à la nage et se nxettre ainsi en súrete'.

5 D’après !c manuscrit du Vatican, i! faut traduire ce 
passage : « S’il fait une campagne dans l  iníanterie, il np- 
» pelle à soi ceux qui courent aux armes pour commencer 
» 1’attaque, et leur dií de s’arrèter dabord, etde regarder 
» autour deux, car il est dillicile de discemer si ce sout les 
» ennemis. >.

6 Plus littéralement: « Mais qttand il entend ’ebruit du 
» combat, qnand il voit des bommes tombir; alors il dit 
» à ceux qui 1’entourent qu’à force d’eiupressemeut il a

• » oublié son épée, etc. »
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D E S  O l i K D S  D U K E  B É P U B I I 6 U E  1 .

L  a plus grande passion de ceux qui ont les p re­

nderes places dans un e'tat p opu laire  n ’est pas le

nus , mais une im patience de sa g ra n d ir , et de se 

foríder, s’ il se p o u v o it , une souveraine puissance' 

sur la ruine de celle du peup le  2. S ’il s’est assem- 

b lé  pour délibérer à qui des citoyens il donnera la 

eom m ission d ’aider de ses soins le prem ier magis- 

trat dans la conduite d une fáte ou d ’un spectacle , 

cet liom m e am bitieux , et tel que je viens de le 

déíinir , se lètTe , dem ande cet e m p lo i, et proteste 

que n ul autre ne p eut si bien  s’en acquitter 3. I) 

n approuye p o in t Ia dom ination de plusieurs 4 ; 

et de tous les vers d Homère , il  n ’a retenu que 

f celui-ci :

Le.« pe a p le s  so n t  h e u r e u x  q u a n d  un  seul les gouverne .

| Son langage le plus ordinaire est t e l : Retirons-nous 

de cette m ultitude qui nous environne ; tenons en- 

semble un conseil p articu lier ou le peup le  ne soit 

poin t admis ; essayons même de lu i ferm er le che- 

m in á la  m agistrature 5. E t s’il  se laisse p reven ir 

eontre une personne d ’une condition  p rivee , de 

I qui il croie avoir rceu quelque in ju re , « C e la ,

1 0 .



» d it-il, ne se peut souílrir, e til fa u tq u e lu i ou moi 

» abandonnions la vilie. » V ous ]e voye/, se pro- 

m ener dans Ia place , sur le m ilieu du jour , avec 

des ongles propres , la  barbe et les cheveux en 

bon ordee 6 ; repousser fièrement ceux qui se 

tro u v en t sur scs pas ; dire avec chagrin aux pre- 

inicrs q u i l  rencontre que la v ille  est un lieu òú il 

n 'v  a plus m oyen de vivre  7 ; q u i l  ne peut plus 

tenir contre 1’horrible foule des plaideurs , ni sup- 

porter plus long-tem ps les longueurs , les exieries 

et les mensonges des avocats 8 ; q u ’il commence à 

nvoir honte de se trouver assis dans une assemblée 

p ublique , ou sur les tribun aux , auprès d ’un 

homme mal h a b illé , sale , et qni degoúte ; et qu il 

n ’y  a pas un seul de ces orateurs dévoue's au peuple 

qui ne lu i soit insupportable 9. IJ ajoute que c ’est 

Thésée q u ’on peut appeler le prem ier auteur de 

tous ces m aux IO ; et il fait de pareils discours aux 

étrangers qui arrivent dans la v ille  , comme k 

ceux 11 avec qui il sym pathise de maeurs et de sen- 

timents. 1 2

11' j .  B E 5  GF . AKDS  d ’ ü N E  R E P U B L I Q U E .

1 J’aurois in titu le  ce cliapitre , d e  l ’a m e i t i o n  oli-  

CAR CHIQUE.

2 D’après les diííerentes corrccdons dent ce passage 
est susceptibie, il faut traduirc, ou « 1’oligarchie est une 
uamliilion qui desfie un pouvoir fixe, » ou bien « qui 
» desire viveincnt de s enriebir. » Les deux versions pru- 

senttnt une oppos:tion u 1'apibition des démagogues; qui
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ne briguent quune autorité passagère ct qui recherchent 
plutót 1’autorité que les riclicsses. Selou Aristote, 1'oligar- 

chie est une aristocratie degénérée par le vice des gou- 
vernants, qui administrent mal et sapproprient injuste- 

ment la plupart des droits et des biens de 1’état, con- 

sprvent toajerurs les mêmes personnes dans les places, cl 
soccupent sur-tout à s’enrichir.

3 La fin dc cette phrase etoit très-mutilee dans l'au- 
cien texte, et La Bruyere l a traduite d’après les conjec- 
tures de Casaubon. Le manuscrit du Yatican, eu y  faisan! 
une legère correction que le sens exige impei ieusemen t , 
porte:« Le partisan de 1’oligarchie s’y oppose, et dit qui! 
» laut donncr a 1’arclionte un pouvoir illimité; et si l ’on 
» proposoit dadjoindre h ce magistrat dix cito vens, il 
» persisteroit à dire qu’un seul suüit. » On peut voir dans 

le chapitre 3 í  du Yoyage du jeune Anacharsis les forma- 
lités ordinaires dela directiondes cerémonies publiques,

4 Le tradueteur a ajouté ces mots ; Tlicophraste n'in- 
dique cette opinion que par le vers d’Homère , dont la 
traduetion liltérale est,«la multiplicité des cliefs ne vaul 
u rien, il faut quun seul gouverne. » II. II, v. 2 o \ .

5 Le grec dit : « Cessons de frequenter les gens en 
» place. » Et d’apròs le manuscrit du Yatican la plirase 
continue,<c et s’ilcn a été offtnsé ou mortifié personnellc- 

» ment, il dit : II faut qu’eux ou nous abandonnions la 
» ville. » On se rappelle que, du temps mèmc dc Théo- 

phraste, le gouvernement d’Athènes fut cliangé dcux iois 
par des chefs macédoniens. L exil des cheis du parti 
vaincu etoit une suite ortjinaire des révolutiohs de cs
geme.
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6 L« grec dit « d'une coupe m oyenne*.» Le manuscrit 
duVatican ajoute,« relevant eleganrment son maníeau ” .»

7 Le manuscrit du Vatican ajoute : « à cause des de’- 
» lateurs. »

8 Le même manuscrit ajoute ic i: « qu’il ne sait ce que 
» pensent les hommes qui se mêlent des affaires de l ’e'tat, 
» tandis que les fõnctions publiques sont si désagreables 
>i h cause de 1’espèce de gens qui les confère et en dispose. » 
<l’est ainsi du moins que je crois que l ’on peut expliquer 
la Gn de cette pbrase très-obscure dans le grec.

S bous trouvons encore dans la même source l ’addi- 

tion suivante : « Quand cesserons-nous d être ruinês par 

» descliargesonéreusesqu’il íaut supporter, etdesgalères 

» qu il faut équiper ? »

10 Thesêe avoit jete' les fondements de la republique 

d ’Athènes, en e'tablissant legnlite' entre les citoyens. L a 

Bruyere. Le manuscrit du Vatican ajoute au texte, «car 

» c ’est lui qui a rêuni les douze vi Lies, et qui a aboli la 

» royauté; mais aussi par une’ iuste punition il en fnt la 

» première victime. » Mais ces traditions appartiennent 

plutôt à la fable q u a  1’bistoire * * * .

11 « D e  ses concitoyens. » ■— ■ 51. Barthelemy a imite 

ce caractère presque en entier dans son chap. 2 8 , et y  a 

inséré íort ingcnieuscmentplusieurs traits semblables ptis 

dans daulxes auteurs aneieus.

Y oyez  cl íap . 4? no te  f )
* *  V oyez  la no te  t o  do disenurs  sur Théop hras te .

Y o y e z  F ausan ia s ,  in Atticis, chnp, 3.* * *
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d ’ u n e  t a r d i v e  i k s t r ü c t i o n .

I í  s’agit de 'de 'crire  quelques inconvenients ou 

tom bent ceux qui , ayant m éprisé dans leu r jeu- 

nesse les Sciences et Ies exercices, yeu len t re'parer 

cette ne'gligence , dans un âge avance , par un tra- 

va il souvent in u tile 1. Ainsi un v ie illard d e so ix an te  

ans s’avise d ap p ren d re  des vers par coeur , et de 

les re'eiter à table  dans un  festin  3 , oii , la mé- 

rnoire venant à lu i m anquer , il a la cónfusion dê 

dem eurer court. Une autre fois , il apprend de 

son propre (ils les eVolutions q u ’il faut faire dans 

les rangs a droite ou à gaucbe , le m aniem ent des 

armes 3‘, et quel est l ’usage à la guerre dc la lance 

et du bouclier. S ’ il m onte un cbeval 4 que l ’on lu i 

a p rèté, il le presse de 1’e'peron, veut le m anier; et,' 

lu i faisant faire des voltes ou des caracoles , il 

tom be lourdem eut et se casse la tête 5. On le vo it 

tantôt pour s’exercer au javelo t le lancer to u t un 

jo u rcon tre  rliom m e de bois 6 , tan tôt tirer de l ’a r c , 

et disputer avec son valet lequel des deux donnera 

m ieux dans un blanc avec des flèch es; vo u lo ir 

d ’abord apprendre de lu i , se m ettre ensuiíe à 

1’instruire et à le  co rriger, comme s’il etoit le  plu» 

habile. Eníln  , se vo ya n t tout nu au soriir d ’un 

b a in , il im ite les postures d ’un lutteu r ; e t , par
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le défaut d ’uabitu(le, il les fait c!e mauvuiso grace, 

et il s’agite d ’une manière rid icule 7.

1 Le textç définit ce caract' re : « un goftt pour des exer- 
» cices qui ne convienntnt pas à 1’âge oii l ’on se trouve. »

2 Voyez lc  cbapitre de  la  ei u t a l ii  é. L a B r u te r e . 

Cbap. i 5 , note 5 .

3 A u lieu de la fin de cette pbrase que La Bruyere a 
ajoutée au texte, le manuscrit du V atican ajoute, d'après 
une conjecture ingenieuse du citoycn Caía- « eí en ar-, 
» riàre.» Ce manuscrit continue: « II se joint à des jeunes 
» gens pour faire une course avec des flambeaux en 1’hon- 
» neur de cfuelque he'ros. S’il est invilé à un sacrifica 
» fait h Hercule, il jette son manteau, ct saisit le taureau 
» pour le terrasser; et puis il cnire daus la palestre pour s'y 

)> livrer encore à d autrcs cxercices. Çans ccs petits théátres 
» desplaces publiquesoúlVn répète plusieurs fois 3c suite 
» !e même spectacle, il assiste à trois ou quatre representa- 
» tions consécutives pour apprendre les airs pareceur. l ans 
» les mvsières de Sabasius, il cherebe à être distiugué par­
ti ticuliòremcnt par le prétre. 11 aime des courtisanes, en- 
» fonce leurs portes, et plaide pour avoir e'te: battu par un 
» rival.» On peut consulter sur les courses de rlambeaux le 
cbap. a.j du jcune Anacharsi:; etl onpeuCvoir au vol. II, 
pianebe 3 , des vases de Hamilton, un saci ilice fait par 
de jeunes atblètes qui cbercbent à terrasser un taureau. 
Cette explicaticn du dessin que represente cette planche 
est du moins bien plus naturelle que colle qu’en donne 
le texte de Hamilton; et Pausanias parle quelque part d’un 
rite de ce genre. Les distinctions que brigue ce vieillard
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dans les mystèrcs de Sabasius, ccst-à-dire de Baccluls, 
sont d’autant plus ridículos, que les femmes concouroient 
à ces mystères ' .

J.ai suivi, dans la derniire plirase de cetle addition, 
les corrections du critique' anonyme de la gazette litte- 
raire de Jena.

1-c grec porte : « S’il va à la campagne avec un clie- 
» vai, etc. »

5 Le manuscrit du Vatican ajottte ici une plirase vrai- 

scmblableinent ál terce par les copistcs. Dnprès Schneider, 

il faudroii traduire, « il fait des pique-niques de onze 

» lilres,» ccst-à-dirc, de onze obulcs. « Reste à savoir, 

» dit eet édiíeur, pourquoi cela est ridicule. »  F eut-être 

fau.t-il rapporter le fragmeut de 1’auteur comique Sòphron,

■ «  I.e décalitre eu est 1c prix, » aux Femmes mimes, titre 

de la pièce d’oü ce fragmeut iiOus est conserve par 1’ollux, 
1. IN , segai. 17 3 , ct supposer que le dccalitre fitt le 
prix ordiuaire des jeux iadéceots et des complaisances de 
ces femmes, et une espcce de suruom qu’on leur donuoit. 
On pourroit alors coniger ce passage 'n cfíxaAÍ7f * i5- , et 
traduire : « II fait des pique-niques cliez des danseuses. i> 
Mais peut-être aussi faut-il traduire tout simplement, 

« il rassemblc, à force de prières, des convives pour 
i) manger avec lui à frais cummuus. »

6 Une grande stalue de bois qui c'toit dans le lieu 
des exercices, pour appreudre à darder. L a Bkutere. 
Cette explication est une conjecture ingenieuse de Casau- 

bon; clle est confirmde en quelque sorte par une lampe 
antique sur láquelle le citoyeu Visconti a vu le pAlcs

* Vovez Aristophanc  , Ln Lysisírata^ y 388  ; voyez auaái 
Dcmosthi PRO COR. page 3 \  f\. | |
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contre lequel s’exerçoient les gladiateurs, revêtu d ’liabille- 

mcnts militaires. La traduction littérale de ce passage tel 

que le donne le manuscrit du Yatican sero it: « II joue à 

w Ia grande stalue avec son esclave;» ce qul, par* une 

suite de la mème explication, pourroit être rendupar l ’ex- 

pression moderne<c il tire  Au mur avec son esclave. » Ce 

manuscrit continue : « Il tire de l ’arc ou lance le javelot 

» avec le pedagogue de ses enfants. »

7 Littéralement,« il s’exerce à la lu tle , et r.gite beau- 

» coup les bancbes.» Le manuscrit duYatican ajoute,« afin 

» de paroitre instruit; » et continue, a Quand il se tròuve 

» avec des femmes, il se met à danser en cbantant entre 

» les dents pour marquer la cadence. »
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se m anifeste par les paroles. E t p o u r ce qui con­

cerne le  m édisant, vo ici ses moeurs : Si on 1’inter- 

roge sur quelque a u tre , et que l ’on lu i dem ande

connu dans le  Service , et parm i les tro u p e s, sous 

le nom de Sosistrate ; il a été aíFranchi depuis ce 

tem p s, et reçu dans l ’une des tribus de la ville  2 : 

p o u r sa m ère, c ’étoit une noble T h racien n e; car 

les femmes de T hrace , a jou te-t-il, se p iqu en t la 

p lu p art d u n e  ancienne noblesse 3 ; c e lu i-c i, né de 

si bonnêtes gens , est un scélérat qui ne m érite que 

le g ibet. E tretou rn an t à lam ère d ecet hom m e qu il 

p ein t avec de si belles couleurs 4 , elle e s t , pour- 

su it-il, de ces femmes qui épient sur les grands 

chem ins 5 les jeunes gens au passage, et q u i, p our 

ainsi dire , les enlèvent et les ravissent. Dans une 

com pagnie oú il se trouve qu elq u ’un qui parle mal 

d ’une personne absente , il releve la co n versatio n : 

Je suis, lu i d it-il, de votre sentim ent ; cet hom m e 

m ’est o d ie u x ,e t  je ne le puis souffrir : q u i l  est in- 

supportable par sa phvsionom ie ! j  a-t-il un plus 

La Bru^cre. 3 .  TX
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definis ainsi la m édisance, une pente secrète 

de l ’ame à penser m al de tous les bom m es, laqu elle

quel est cet hom m e, il fait d abord sa géne'alogie : 

son père , d it-il , s’appeloit Sosie 1 , que l ’on a
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g ra n d  frip o n  et des m an ières pina extra va ga n tes ? 

S avez-vo u s eom Lien il d o n n e  k sa fetnm e 6 p o u r  ia  

d ép cnse de cliaq u e  repas ? trois oL oles V , e t ricn  

d a va n ta g e  ; et cro ir iez-vo u s qu e dans les rigu eu rs 

de 1’h iv e r , et au m ois de de'cem bre 8 , i! l ’o l)lige  de 

se la v e r  a vec  de l ’eau  fro id e? S i a lors q u e lq u ’un de 

c eu x  q u i l ’é co u ten t se lè v e  et se re tire  , i l  p a rle  de 

lu i p resq u e  dans les mêraes term es 9. N u l de ses 

p lu s  fam iliers ainis n est e'pargné : les m orts m énie 

dans le  to n ibeau  ne tro u v e n t pas un  asile  c o n tre  sa 

m a u v aise  la n g u e  IO, * 1

* Cetoit chez les Grecs un nom de valet ou desclave. 
La Brtjyere. Le grec porte: « son père s’appeloit d abord 
» Sosie ; dans les troupes il devint Sosistrate; cnsuite il 
» fut inscrit dans une bourgade. » Le Service militaire, 
quand la republique y  appeloit des esclaves ou leur pcr- 
mettoit d’y  entrer, étoit un moyen de s’affiancbir, dit
1 auteur du Voyage du jeune Anacharsis, chap. 6 , sur 
des autorites anciennes.

2 Le peuple d’Atbènes étoit partagé en diverses tribus. 
La Brtjyere. Le texte parle de bourgades, sur lesquelles 
on peut voir le cbap. r o , note 7. CVtoit lk que se fai- 
soit la première inscription. Voyez Démosth. pro C or. 
page 3 14.

3 Cela est dit par dérision des TLraciennes, qui ve- 
noient dans la Grèce pour étre servantes, et quelque 
chose de pis. L a Bruyehe. M. Barthelemy, qui a imité 
ce caractcre dans le chapitre 28 du Voyage du jeune
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/uacbarsis, fait direaumédisant:« SamcreestdeThrace, 
>i et sans doute d’unc illustre origine ; car les femmrs 
» qui viennent de ce pays éloignd ont autant de pre- 
» tentions à la naissance que de facilite’ dans les moeurs. » 

Le manuscrit du Vatican ajoute, « Et cette clrère maítresse 
» s’appelle Krinolcorax, » nom dont la composition lai- 

zarre pouvoit faire tire aux depens de cette femme : il 
signifie CORBEAU DE FLEUR DE LIS.

4 C’est le traducteur qui a ajoute cette transition; et le 
manuscrit du Vatican indique clairement qu’il faut com- 
mepcer iri un nouveau trait, et traduire : « Il dit md- 
» chammentàquelquun: .Ah ! je connoisbienlesfemmes 
» dont tu me parles, et sur lesquelles tu te trompes fb rt; 
» ce sontdecelles quiepient sur les grandschemins, etc.» 
Le méme manuscrit fait ensuite une autre addition fort 

obscure , et qui exige plusieurs correcti,ons; on peut la 
traduire : <c cclle-ci sur-tout est très-babile au me’tier; et 
» ce que je vous dis des autres n est pas im conte en 
» 1'air : elles se prostitucnt dans les rucs, sont toujours 
» à la poursuile des liommes, et ouvrent elles-mcmes 
» la porte de leur maison. » Ce dernier trait a déjh été 
cite commc une mslicité de la part d’un liomnie; mais 
c etoitsans doute un signede prostitution dans une fenrme, 
qui devoit rester dans l mtérieur de sou gj néccie et n ’cu 
sortir que bien accompagne’e.

5 La Brnyere, en supposant qu’il est question de la 
Thracienne , fait ici la note suivante : « Elles tenoient 
» hótellerie sur les chemins publics, oii elles se mèloient 

» d’infâjnes commerces. » 6

6 Le manuscrit du Vatican ajoute : « qui lui a apporté
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» phisieurs talents en dot, et qui lui a donné un enfant. n

7 II y  avoit au-dessous de cette monnoie d’autres ea- 
core d e  moindre valeur. L a  B r t j y e r e . Aussi le grec parle- 
t-il de trois petites pièces de cuivre dont liuit font une 
obole. LVibole est évaluée par M. Barthelemy à trois sous 
de notre monnoie.

8 Le grec dit, « le jour de Neptune, » fête qui etoit 
au milieu de 1’liiver, et oii peut-être on se baignoit en 
Fhonneur du dieu auquel elle e'toit consacrée.

9 L e  manuscrit du Vatican insère ici « une fois qu’il a 
» commence'. »

10 II étoit défendu chez les Áthéniens de parler mal 
des morts par une loi de Solon, leur le'gislateur. L a  

ü h u y e h e . Il paroit en général par ces caractères, et par 
d’autres autorite's, que les lois de Solon n’étoient plus 
guère observces du temps de Theophraste. Le manuscrit 
du Vatican ajoute : « et ce vice, il 1’appelle franchise, 
» esprit democratique, liberte, et en fait la plus douce 
» occupation de sa vie. » Le même manuscrit place en- 
core ici une phrase fort singulière dcnt je crois, avec 
M. Schneider, quelleaéte' ajoutee par un lecteur chre'ticn 
qui navoit pas bicn saisilesprit danslequel ces caractères 
ont éte écrits; je corrige le vjrbe inintelligible de cette 
phrase en lerrtpio/zlvoí , et je traduis: « c’est ainsi que 
a celui qui est prive de la ve'ritable doctrine rend les 
>< hommes maniaques, et leur donne des mceurs depra- 
» vées. » Dans les manuscrits numérotes 16 7 9 , 283o 
et 1889 de la bibliothèque nátionale, et dans un manu­
scrit de la bibliothèque palatine, on ajoute de même,à la
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nu g o Út  a o ’ç n  a p o d r  l e s  v i c i e u x 1.

L e goút que l ’on a pour les méchants est le desir 

du mal. L homme infecte de ce vice est capable de 

fréquenter les gens qui ont été condamnés pour 

leurs crimes p ar tout le peuple 3, dans la vue de 

se rendre plus expe'rimenté et plus form idable par 

leu r commerce. Si on lu i cite quelques hommes 

distingue's par leurs vertus , il dira : ct IJs sont 

n vertu eux comme tant d’autres. Personne n ’est 

11 bomme de bien , tout le m onde se ressem ble, et 

» ces bonnètes gens ne sont que des bypocrites. » 

« Le m écbant s e u l, d il-il une autre fo is , est vrai- 

» m ent libre. » Si quelqu ’un le consulte au sujet 

d ’un m écbant bomme 3 , il con vient que ce que 

l ’on en d it est vrai : « Mais , a jo u te-t-il, ce que 

)• l ’on ne sait p as, c ’est que c’est un homme d ’esp rit, 

»> fort attaché à ses am is, et qui donne de grandes 

» esperances. » E t i l  soutiendra qu il n ’a jamais 

vu  un bomme plus babile. II est toujours disposc 

en faveur de 1’accusé traduit devant l assemblee du 

p e u p le , ou devant quelque tribunal particulier ; 

il est capable de s’asseoir à côté de l u i , et de dire 

qu il nefaut p oin t,ju ger rh om m c, mais le fait. « Je
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!» su is , d i t - i l , le  ch ien  d u  p e u p le  , ca r  j e  gard e 

» ceu x  q u i essu ien t des in ju stic es  4. Tíous fin ir io n s 

,» p a r ne p lu s  tr o u v e r  p e rso n n e  q u i v o u lú t  s i nt é -  

I» resser a u x  a ffaires p u b liq u e s ,  si n o u s aban d on - 

,» n ion s ces bom m es » II a im e à se d é c la r e r p a tr o n  

|des gens les p lu s  m ép risab les ®, et à se re n d re  a u x  

tr ib u n a u x  p o u r  y  so u té n ir  de m au vaises affaires 7. 

|S’ il ju g e  un  p ro c è s , il p re n d  dan s u n  m a u v ais  sens 

to u t  ce q u e  d ise n t les p a rties. E n  g e n era l 8 l ’a f- 

fe c tio n  p o u r  les scélérats est soeur de la scéleVatesse 

m cir.e; et rien  n ’est p lu s  v r a iq u e le p r o v e r b e ,  « O n  

» rech erch e  to u jo u rs  son  sem b la b le . » 1 * 3 4

1 Ce cbapitre et le suivant n’ont éte' decouvert* que 
dans le siècle dernier *. On en connoissoit cependant les 
titres du temps de Casaubon et de La Bruyere ; et j ’ai 
conserve la traduction que ce dernier cn a dounee dans 
sojj discours sur Théophraste.

a Je pense qu’il faut sous-entcndre, « et qui ont eu 
d 1'adresse de se soustraire à 1’eíiet des lois **. »

3 J’ai cherrhe' à remplir par ces mots une lacune qui 

sc trouve dans le manuScrit ; il tne paroit qu’il est ques- 
tion d’un hcmme auquel on veut confier quelques fonc- 
tions politiques.

4 T’ai tradnit conune si le participe grec e'tolt au pas- 
sif ; sans cette correction le sens seroit, « car je surveille

v V o yez  raa p r c f a c c ,  page i .

+ + Y o y z  lç  clt. i 8 du Voyr.gr du j f u n e  Anacliarsis.



'128 DD O O U T  ;au’<W A ÍOOR LES VICIECxV 

» ceux qui veulent lu i faire du tort. » Le changement que 

je propose est nécessaire pour faire une transition à la 

phrase suivante.

5 Le citoyen Coray a observe' que ces traits ont un 
rapport particulier avec 1’orateur Aristogiton et son pro- 
tecteur Pbilocrate *. Mais je n’ai point pu adopter toutes 
les conse'quences que cet e'diteur en tire pour le sens de 
notre auteur.

6 Les simples domicilies d’Athènes, non citoyens , 
nvoient besoin dun patron parrui les citoyens, qui répon- 
dit de leur conduite **.

7 Tousles citoyens d’Athcnes pouvoicnt être.appeles 
à la fonction de juges par le sort; et ils devoient être sou- 
vent dans ce cas, puisque le nombre des juges des diffe- 
rents tribunaux s elevoit à six mille ***.

s Cette dcrnière phrase me paroit avoir ete' ajoutee 
par un glossateurl

*  V o y e z  le  p la id o y er  de Demostl iène contre  l e  prem ier .

* *  V o y e z  Anachairsis , cha p. 6.

* * *  V o y e z  lc Yoyage du jeune  Anacharsis , cbap. j 6.
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D U  G A I N  S O R D I D E .

L ’h o m m e  qui aime le gain sordide êm ploie les 

m o jen s les plus vils p our gagner ou p o u r épargner 

de 1 'argen t1. II est capable d ’e p a rg n erle  pain dans 

ses rep.as ; d em p ru n ter de l ’argent à un étranger 

descendu chez lu i 2 ; de d ire , en ^ervant à ta b le , 

q u ’il est juste que celui qui d istribue reçoive une 

portion  d o u b le , et de se la donner sur le cham p. 

S ’il vend du vi n,  il y  m êleia de 1'eau, m im e pour 

sou ami. II ne va au spectacle avec ses enfants, que 

lorsqu ’il j  a une représentation gratuite. S ’il est 

membVe d uneam bassade, il laisse chez lu i la somme 

que la v ille  lu i a assignée pour les frais du vo ya ge , 

et em prunte de 1’argent à ses collègues : en cbem in 

il charge son esclavé d ’un fardeau au-dessus de ses 

fo rces, et le nou rrit m oins bien  que les a u tre s : ar- 

rive' au lieu  de sa d estin ation , il se fait donner sa 

p art des présents d ’hospitalitp , p our la vendre. 

1'our se frotter d ’h u ile  au bain , il dira à son es- 

c la v e , Celle que tu m ’as acliete'e est ran ce; et il se 

servira de celle d ’un autre. Si qu elq u ’un de sa 

m aison trouve une petite m onnoie de cu ivre dans 

la  ru e, il en dem andera sa párt en disant : « M e r - 
» cure est commun. » Q uand il donne son habit à
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b la n ch ir, il en em prunte un autre d 'un  am i, et le 

porte jusqu ’à ce qu ’on le lu i redem ande, etc. Il 

distribue lui-même les proyisions aux gens de sa 

maison avec une mesure trop petite 3, et dont le 

fond est bom bé en-dedans ; encore a - t - i l  soia 

d ’égaliser le dessus. IIse fait ce'der par ses amis,’ 

etcom m e si e é to itp o u rlu i, descboses q u ’il revend 

ensuite avec proíit. S ’il a une dette de trente mines 

à p ayer, il manquera toujours quelques drachmes 

à la somme. Si ses enfants ont e'té indispose's et ont 

passe' quelques jours du mois sans aller à l ecole, il 

dim inue le salaire du m aitre à prop ortion; et pen- 

dant le mois d ’Antheste'rion il ne les j  envoie pas 

du to u t, pour ne pas être oblige' de p a je r  un mois 

dont une grande partie se passe en spectacles i .1 
S’il retire une contribution  d ’un esclave 5 , il en 

exige un dédom m agem entpour laperte  qu ’e'prouve 

la  monnoie de cuivre. Q uand son charge' d aílaires

lu i rend ses com ptes....... 6. Q uand il donne un repas

à sa c u r ie ,il  dem ande, sur le Service com m un , une 

portion  pour ses enfants, et note-les moitie's de 

raves qui sont restées sur la tab lc, afin que les es- 

clavesqu i lcsdesservent nepuissent pas lesprendre.1 

S il v o ja g e  avec des personnes de sa connoissance, 

il se sert de leurs esclaves, et loue pendant ce temps 

le sien, sans mettre en coínmun le p rix  fju il en 

reçoit. Bien p lu s , si l ’on arrange un pique-nique 

dans sam aison, il soustrait une partie du bois, des



; len tiiles, d a  vin a igre , du sei, et de 1’huile pour la 

; larape , q u ’on a de'pose's chez lu i 7. Si qu elq u ’un 

E de ses amis se m arie ou marie sa filie , il quitte  la 

; v ille  pour quelque temps , afin de p o u vo ir se dis- 

I penser d ’en voyeru n p re 'sen td en o ces. II aim ebeau- 

: coup aussi à em prunter aux personnes de sa con- 

i noissancc des objets q u ’on ne redem ande p o in t, ou 

qu ’on ne recevroit mèxne pas s’ils étoient re n d u s8.’ 1 * 3 4

t> U G A I S  S O R D  I D E .  l 3 l i

1 J’ai e'té obligé de parapbraser cette défmition, qui, 
dans 1’original, rcpète les mots- dont le nom que Théo- 

phraste a donné à ce caractère esfcomposé, et qui est 
certainement altérée par les copistes.

Plusieurs traits de ce caractère ont été places par l ’abré- 
viateur qui nous a transmis les quinze premiers cbapitres 
de cet ouvrage à la suite du chap. 11 , oii on les trou- 
vera traduits par La Bruyere, et éclaircis par des notes 

qu’il seroit inutile de répéter ici.

0 Par droit d’bospitalité *.

3 J’ai traduit ici d’après la leçon du manuscrit du Va- 
tican : mais, d’après les règles de la critique, il faut prè- 
lerer celle des autres manuscrits dans le chap. 11 ; car 
ce sont les mots ou les tournures les plus vulgaires qui 
s’introduisent dans le texte par 1’erreui' des copistes.

4 Les Antbestéries , qui avoient donne' le nom à cé 

¥uois, étoient des fêtes consacrées à Bacchus.

V o y e i  chap g 5 note j .
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5 Auquel il a perniis de travailler pour son propre 

compte, ou qu’il aloué, ainsi qu’il e't'oit dusage à Atliènes, 
comrne on le voit entre autres par la suite même de ce 
chapitre.

6 Cette plirase est défectueuse dans 1’original; les ci- 
toyens Belin de Baliu et Coray l ’ont jointe à la prece­
dente par les mots, cc il en fait autant, etc. »

1 C’est ainsi que ce passage difficile a e'té entendu par 
le citoyen Coray : d après M. Schneider, il faudroit tra- 
duire, « il met en compte le bois , les raves, etc. qu’il a 
» fournis *. »

8 J’ai traduit cette dernière phrase d après les correc- 
tions des deux savants éditeurs Coray et Scbneider.

* Voyez la note 7 (tu chap. i o .

F I K  D E S  C A R A C T E R E S  D E  T H É O P H R A S T E .
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i.

L A  M A G N I F I C E N C E  *.

L  a m agniílcence consiste à faire un n oble usage 

dc sa fortune. E lle  ne con vient q u ’aux personnes 

riches et puissantes. E lle  exige que la dépense soit 

toujours proportionnée a son objet : elle  n est pas 

la m êm ep o u rle  com m andant d u n e g a lè re q u e  pour 

le citoyen qui fo u rn it un  chceur p o u r les ietes 2; 

et un présent fait à un enfant peut être m agnifique 

sans coúter une grande somme. E lle  exige donc 

du  discernem ent et du goút. Son p rin cip al objet 

consiste dans les dépenses faites pour 1’agrem ent 

et 1’u tilité  du p u b lic  : elle suppose la libéralité ;' 

car le m agnifique doit de'penser de bonne grace et 

avec p ro fu sio n ; il doit dédaigner de calcu ler trop
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exactem ent, et doit chercher d a v o ir  les choses le» 

p lu sb elles  et les p lus convenables, sanss’effrayer de 

le u r p r ix , et sans demander com m enton seles p ro­

cure à m eilleur marche. La magnificence dillère de 

la libéralité  en ce que Ia dernière p eut être exerce'e 

avec des dépenses moins grandes; ou bien , lorsque 

les de'penses sont égales, la première en exige un 

em ploi plus noble et plus splendide. Le magnf- 

fique exposeradans lestem plesde richesm onum ents 

de sa piété il préparera des sacrilices brillants , 

et im m olerade nom breusesvictim es. Dansla guerre, 

il équipera les plus belles g  dères e tp a je r a lc  mieux 

ses matelots ; en temps de p a ix , il retirera chez lui 

et nourrira ces chosurs de musiciens et d ’acteufs 

qui ornent les fêtes publiques et lionorent la re­

p u bliqu e qui les a fournis. Dans des occasions 

solennelles, il donnera un festin à toute la ville.

Ses dépenses particulières ne seront très-grandes 

que dans des circonstancesextraordinaíres, com m c, 

par exem ple, à une noce, ou dans les clioses qui 

font 1’objct de la rivalité  de tous ses concito^cns, 

ou bien quand il recevra des étrangers tju'il fáixt 

escorter dans leu r retour, et auxquels il faut faire 

des présents : car les dons ressem blent. en quelque 

s çrte , aux offrandes que l ’on fait dans les temples. 

Cependant sam aisonsera tcn u e d ’une manière c o n ­

forme à sa fo rtu n e , parce que c est là aussi une des 

choses qui procurent de la considération.
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Les objets pour lesquels ii aimera le plus à tuire 

des depenses seront ceux qui exigent beaucoup de 

tem ps, et q u id u re n t à p ro p o rtio n , commc de íaire 

construire un b e l éd ifice, un tem p le, ou un tom- 

beau; c ’est dans ces occasions sur-tou t q u ’il mon- 

trera un goút exquis.

Le p ro d igu e , au contrairá, et sur-tout celui quí 

s'est enriehi par des ocenpations v i le s , tom be dans 

l ’excès de faire des depenses outrées et m al em- 

ployées. II ne dépensc que p our faire parade de sos 

ricliesses, m et un faste de'place' dans les petitcs 

choses, ne sait jam ais s’en ten ir à ce qui c o n v ie n t, 

et so u ven t, après ayo ir fait de grands frais mal k] 

p ropos, il reste en defaut là  oú il étoit le  p lus né-j 

cessaire de de'penser. 11 donne aux m em brcs de ces 

confréries qui m angeiit tour-a-tour les uns cbez les 

autres u n  fesiin  sem blable à celui avec leq u el il 

célebre une n oce; et s’il con duit un cboeur de co- 

m édien s, il paroit dès le com m encem ent de la  re- 

présentation sur la scèn cavec u n h a b it d epourp re.

Les avarcs a u ss i, lorsqu ’ils possèdcnt une três- 

grande fo r tu n c , yeu len t quelquefois im iter la ma-; 

gnificence; mais iis 1 im itent m al, restent toujours 

au-dessous de ce q u i l  fau droit fa ire , balancent 

long-tem ps pour la plus petite dcpense, visen t sans 

cesse kép argn er, ne donnent qu à re g re t, et croient 

cependant toujours en ayo ir fait beaucoup plus 

qu ’il rdcut été néccssaire.

i  2'.
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1 Ce caractère est tire, ainsi que le suivant, de l ’ou- 
Yragede morale adressépar Aristote àson fils iSicomaque; 
la magnificence y  est traite'e au livre I V , chap. 2 ; le 
courage au livre III, cliap. 6 et suivants. C ’est de cet 
ouvrage sur-tout que The'ophraste paroit avoir profité 
pour faire celui que l ’on vient de lire * , et ces deux ca­
racteres sont ceux que le pliilosoplie de Stagyre a traces 
avec le plus de détails: le premier se rapproche davantage 
du genre de Tlie'opliraste; le second peut servir plus par- 
ticulièrement a donner une ide'e de la me'tbode d’Aristote. 
On en trouvera un troisième dans le chap. 8 i du Voyage 
du jeune Anacharsis. Je dois prevenir que ces deux ca- 
ractères,ainsi que ceux de Dion Chrysoslome qu’on trou­
vera ci-après , ne sont pas traduits littéralcment, mais 
qu’on ne les a donnes que par extrait; autrement ceux 
d’Aristote eussent éte trop didactiques, et ceux de Dion 

trop allegoriques et troplongs pourrépondreaubutqu on 
s’e'toit proposd. Le caractère tire de 1’ouvrage de rhelo- 
rique adressé à Herennius est si bien imite' de The'o- 
phraste, et celui de Lycon est si court, que j ’en ai donné 
des traductions completes.

Du reste la comparaison de tous ces morceaux , et du 
fragment de Satyrus conserve par Athe'ne'e, 1. IV, cb. iq , 
et que l ’on peut voir dans la  préface du citoyen Coray, 
p. 62, avec les caractères de Théophraste, prouve que 
ce dernier a porte cet art de rassembler des traits parti-, 
culiers pour peindre, selou 1’cxpressiou de La Bruyere, 
le iond du caractère par les cboses extèrieures, à un point

Voyez le  discotus sur T liéophraste , note 1.
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de perfection qui n ’a plus été atteint après lui par les au- 
teurs anciens, ou du moins dont nous ne trouvons aucud 
autre exemple dans ce qui nous reste de leurs ouvragesl

2 En temps de guerre, tous les citoyens riches étoient 

obligés de fournir et dequiper une ou plusieurs galères h 
leurs frais ; c'e'toit une charge ordinaire et proportionnée 

aux rnoyens de chacun : les clioeurs au contraire entrai- 

noient des de'penses extraordinaires, et beaucoup de ci­
toyens opulents se sont ruine's par le luxe qu’ils y  ont 
mis *.

3 Ces monuments consistoient en couronnes, en’ tré- 

pieds, en coupes et autres vases d’or et d’argent, en ob- 
jets des arts, etc.** J’ai un peu paraplirasé ce trait et 
les suivants , qui ne sont indique's dans 1’original que 
par très-peu de mots:les usages dont il sagit étoient suf- 
lisamment connus h des lecteurs contemporains; mais il 
n en est pas de même des lecteurs modernes.

"* V oyez le  V oyage du  je u u e  Anacliarsis, cbap. '2

* *  V o y e z  P o l l u x , ! ,  28 .
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L e courage consiste à tenir entre la te'me’rité et la 

crainte le  juste m ilieu indique par la saine raison.1 

Nous craignons en ge'ne'ral tous les m aux , commé 

1’ignom inie, la p a u v re té , lesm aladies, 1’iso lcm en t, 

la  mort. Mais ce n ’est point sur tous ces m aux que 

s’exerce le courage: car il y  en a qu il est mérne beau 

de craindre et honteux de ne pas redouter; telle est 

1’ignom inie. II est beau de ne pas craindre Ia pau- 

v r e té , les m aladies, et en géne'ral tout ce qui n ’est 

pas une suite de nos fautes ou de nos vices : mais 

il y  a des gens insensibles aü desbonneur de leur 

femme et de leurs enfants , et ce défaut absolu de 

crainte n ’est rien moins que du courage. Le cou- 

rage proprem ent dit s’exerce sur-tout dans les dan- 

gers : les plus terribles ne lu i inspirent poin t d ’ef- 

íro i; il n ’en craint pas m im e le plus ém inent et le 

plus g ra n d , celui de la mort. L liomme courageux 

p eut craindre de perir par une m aladie ; mais i! 

donne xes plus grandes preuves de la qualiíé  (jui 

l ’anime dans le plus beau de tous les dangers, dans 

celiji que les peuples et les rois b onoient et ré- 

com pensent le p lu s , dans la guerre.

Ce qui est au-dessus de Ia force de l ’bomme

11.
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inspire néçessairem ent de la cra in te ; e tle s  dangers 

ont diftérents degrés , selou q u i l  est plus ou m oíns 

possible de se tnesurer avec eux. L ’homme coura- 

geux ne s’e(Traie p o in t; mais il ne cesse pas d ’être 

hom m c : sa crainte ou sou audace est re'gle'e par 

la saine raison, et conserve une juste m esure; car 

telle  est la nature de la vertu .

On s’écartc de ce juste m ilieu , soit en craignant 

trop fo rt, soit en ne craign ant p a sa sse z , soit en 

craignant des choses qui ne sont pas à crain d re , 

ou en ne redoutant p o in t ce qui est à redouter.

O n d it que les Celtes pèchent par le deTaut ab- 

solu de crainte , et ne redoutent ni les trem ble- 

mcnts de terre , ni la fureur -des flots ' : cet excòs 

n’a poin t de nom  dans notre lan gu e; car ce q u ’on 

app elle  tém érite est re latif à des dangers auxqucls 

on peut échapper.

Le tém éraire va au-devant des dangers , ' et s v 

jette ; mais souvent la force l abandonne quand il 

s'v trouve. Ldiom m c courageux attend 1c p e r il avcc 

ca lm e , et ne s’y expose que lorsque 1'honneur le 

lu i com m andejm ais il s’y  com porte avec vaillan cc.

La jactance est un défaut voisin  de la tém érite ; 

clle  consiste à vo u loir paroitre ce que celle-ci est 

réellem ent. C elui qui a ce desir cberche à im iter 

le  tém éraire lorsqu’il p eut le faire sans co u rir de 

risques, mais il a b ien so in  d en e pas s’exposerréelle- 

raent : aussi avons-nous donné à des hommes de

l4l



,IZf2 L I  C O U R A G E .

c e tte  espèce u n  nom composé des mots t é .m éraire
e t  p e u k e u x .

L ’homme crain tif est effrayé de to u t, et Fest 

toujours outre m esure; il ne contient pas mêrae 

1’expression de sa p eu r, et éclate en lamentations.' 

T oujours de'sespére', il x o it des m aux et des dan-: 

gers p ar-tou t, tandis que Tliomme courageux est 

toujours plein  d esp o ir.

Se d o n n e r  la  m o r t  p o u r  é c h a p p e r  à la  p a u v r e te ,  
o u  à 1’a m o u r , o u  à q u e lq u e  a c c id e n t  d o u lo u r e u x ,  
e s t p l u t ò t  1’a c tio n  d ’u n  lá c h e  q u e  ce lle  d ’u n  lio m m e 
d e  ccEur ; c a r  fu ir  le s  ch o ses  d ifficiles à s u p p o r te r  
e s t  u n e  p re u v e  d e  fo ib le sse  e t  n o n  d e  c o u ra g e . 1

1 <t LesCeltes qui habitentlebord de l ’océan, dit Hico- 
» las de Damas *,  trouvent que c’est une honte de se 
» deranger pour un mur ou pour une maison qui tombe. 
» lis attendent le flot de la mer les armes à  la main, et 
» se laissent submerger s’ils en sont atteints, afin qu ou 
i) ne puisse point les accuser d’avoir fui et de craindre la 
s> mort. »

Autcur  du siècle d ’Augustc .
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L E B U V  E U R.'

A - P p e s a n t i  p ar la crapule,' le  b u y e u r quitte  lem  

tem ent un sommeil que l ’indigestion  et les excès 

de la veille  ont prolonge ju sq u ’à xnidi ; ses y eu x ,' 

gonflés de v in  , offusquês par les hum eurs , et q u ’à 

peine il p eu t soulever , restent long-tem ps sans 

p o u v o ir  supporter la  lum ière ; il se sent d ’une foi- 

blesse extrem e , puisque ses veines elles-m êm es 

co n tien n en t, p o u r ainsi d ire , du  v in  au lieu  de 

sang 2 ; et il lu i est im possible de se lev er sans êlre 

soutenu. Enfin , ap p u yé sur deux esclaves 3 , et 

fo ib le  comme s’il e'toit fatigue' du  som m eil m êm e, 

vètu  d une sim ple tun ique , sans m a n teau , cbaussé 

m ollem ent en sortant du lit  4 , la  tête enveloppe'a 

p o u r se garan tir du  fro id , le  cou p en cb é , les ge- 

n ou x p liés , le tein t pâle , il se fait trainer , de la 

cham bre ou il couch oit p o u r d o rm ir, dans celle 

o à  il se couche à table : là , il trouve de'jà quel- 

ques con vives journaliers dont il est le  ck e f et qui 

sont animes d e la  même passion. II sebâte decbasser 

cn b u van t le p eu d ’csprit et dc sentim ent q ui lui 

reste, p rovoqu e les autres à b o ire , et les barcelle,'' 

croyant que la p lus b elle  v icto ire  1’attcnd dans
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ce co m b a t, comrae s’il a llo it vaincre et tuer beau- 

coup d ’ennemis dans une bataille.

Le tem ps savan ce  et se passe à boire; la yapeur 

du vin  obscurcit tous ie s y e u x e t  les fait la n n o y e r ' 

tous les convives sont e n iv ré s , et ne se recon- 

noissent plus q u ’à peine : 1’un engagé sans aucune 

cause une dispute avec son voisin ; 1’autre veut 

dorm ir , et est contraint par force à ve illcr  ; un 

troisièm e, qui cberclie à éviter les troübles et a 

íféchapper pour se rendre chez l u i , est retenu pav 

le  p o rtier, q u ile  hcarte et le repousse, e n lu id isa n t 

<[u’il est defendu de sortir. Pendant ce teinps , un 

aU treestjctedeliorsbonteusem ent il chancelle, mais 

sou esclaye le soutient et le conduit il s’avanca 

* en laissant trainer son manteau dans la boue. En- 

íln notre b u v eu r, laissé seul dans la cham bre, ne 

quitte la  coupe que lorsqu il est accaidé par le 

sònu neil; alors devenue trop pesante p ourses mains 

a ilo ib iics, elle lu i échappe, et il s’endort. 1

*44

1 Philosophe pe'ripate'ticien , et cbef de 1 ecole di 
Lycée après Straton successeur immédiat deThe'ophraste 
]1 étoit, ainsi que ce demier, très-doux dans ses mceurs e 
très-élégant dans ses manières; et la douceur et 1’harmonii 
de ses ecrits lui ont valu de même un surnom honorablc 
Sa vie se treuve dans Diogène Laêrce, 1. V. Ce caractère 
le si ul de cet auteur qui naus reste, nous a éte conservi 
pat Rutilius Lupus, rhéteur romain, contcmporaiu dd
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Tibère, dans sa traduction de 1’ouvrage de Gorgias d e  

f i g u r i s  s e n t e n t i A r u m  e t  ELOCUTIONIS', oíi ce caractère se  

trouvecitecommeexemple. V .le d . deRuhnkenius, p .99.

2 II paroit que 1’opinion vulgaire chez les anciens 
étoit que la boisson passoit à peu près directement dans 
les veines. V. les passages rassembles par Ruhnkenius.

3 C ’est ainsi que les anciens représentoient le vieux 
Silène , ou Baccbus lui-même, quand il est accãblé pai 
livresse.

4 « S o l e a t u s  prAl l e c t ü l o . » C'e'toit un genre de chaus- 

sure que les Romains ne portoient que dans l ’inte'rieur 
des maisons.

L a  B ru ycrc .  3 . 13



D E  L O U V R A G E  D E  R H È T O R I Q U E

A D R E S S É  A H E R E N N IU S  *.

L E  G L O R I E U X .

V o  yez  cet homme q ui croit q u ’il e9t beau de se 

faire passer pour riche. Rem arquez d ’ab oid  dç que] 

air il vous regarde ; ne vous sem ble-t-il pas dire,' 

Je payerois si vous ne m’im portuniez point 3 ? 

L orsqu’il soulève son m enton a ve cla  main gaúche, 

il croit éblouir tous les y eu x  p ar le c la t  d ’une pierre 

précieuse et par la splendeur de l ’or. En regardant 

son seul esclave que vo ici et que súrem ent vous ne 

connoissez p as, mais que je co n n o is, il 1’app elle , 

tantôt d ’un n om ,tantôt d ’un autre. Hé! toi,Sannion, 

d i t - i i ,  viens ici , afin que ces m aladroits ne me 

dérangent rien. II fait croire ainsi à ceux qui ne le 

connoissent point qu il en choisit un parmi beau- 

coup d ’autres,. II l u id i t à l ’oreille de dresser les lits 

p o u rle  d in er, ou ded em an d eràso n on cle  un Nègrç 

p ourF accom pagnerau bain 3, ou de placer sa baque- 

née à sa p orte,1 ou de fairevquelque em plette futile  et 

de p u reo sten tation , pour conílrm er 1’opinion qu il 

veut donner de ses richesses. Ensuite il lui dit très- 

b a u t , afin que tout le m onde 1’e n ten d e , Fais 

que l argent soit cornpté avec soin , et , s’ il est
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possible , avant la nuit. L esc la v e  , qui connoit 

déjà son homme , lu i répond q u ’il fau t envoyer 

p lus de m onde si la somme doit ètre compte'e 

dans le jour. V a , s é c r ie -t- il , et prends Libanus 

et Sosie avec toi. Ensuite il lu i arrive p ar ha- 

sard des e'trangers q u i , dans un v o y a g e , l ’ont reçu 

chez eux avec m agnificence. II en est fortem ent 

tro u b lé , mais il ne sort pas de son caractère. V o u s 

faites bien de ven ir i c i , d it - i l ; mais vous auriez 

encore m ieux fait de vous rendre directem ent chez 

moi. Nous 1’eussions fa it , rép on den t-ils  , si nous 

avions su oü étoit votre  maison. O h ! s’e crie -t-il , 

tout le m onde vous a u ro itd it  cela. Mais venez avec 

m oi. Ils le s u i v e n t e t ,  chem in faisan t, tons ses 

discours respirent la jactance. II dem ande en quel 

é ta tso n tlesp ro d u ctio n s de la cam pagne. Je n ep u is  

pas aller dans més ferres , dit-il , parce que mes 

maisons ont eté brú lées , et je  n ’ose pas encore les 

rebâtir; cependant j ai com m encé à faire cette folie 

dans mon bien de T u scu lu m , et j ’y  fais b âtir sur 

les ancíens fondem ents. En disant cela il entre avec 

eux dans une maison dont il connoit le p ro p rié ta ire , 

et ou  il sait qu il d o ity  avoir un repas de con frérie4. 

C est i c i , d i t - i l , que je demeure. Puis il regarde 

1’argenterie qui est exposée 5 ; il exam ine la table 

qui estdressée, et en lo u e la  disposition. Un esclave 

v ien t 1’âvertir en secret que le m aitre va a rriver, et 

le prie de se retirer. A h ! d it- il, allons-nous-en , mes



1 4 8  L E O I O K I E U S .
amis; c’est mon frère qui arrive de Salerne ; je vais 

à sa ren contre; revenez ici à 1’heure du souper. Alors 

il va h ]a liâtese cacberdans son dom icile: les étran- 

gers s en v o n t , et reviennent à 1’heure indique'e, 

le  dem andent, sont accueillis par des railleries , 

apprennent à qui est la m aison, et se rendent dans 

une auberge. Ils rencontrent cet homme le lende- 

m a in , lu i racontent ce qui leu r est arriv e , le pro- 

vo q u en t, 1’accusent ; il leur dit q u ’induits en er- 

reur par la sim ilitude des lieu x ils s’étoient trom- 

pés de toute une rue, et qu ’áu prejudice de sasanté 

il les avo it attendus une grande partie de la nuit. 

Dans 1’in tervalle , il a c lia rg d ^ n  esclave de lu i pro- 

curerrles vase^, d esh ab its , des domestiques. L ’es- 

clavead ro itarassem b léces objetsassez rapidem ent 

et les a choisis avec goút. Le glorieux conduit alors 

les étrangers chez lui , en disant qu il avoit prêté 

la plus grande de ses maisons à un ami pour y  ce'lé- 

brer des noces. Cependant celui dont il aem prunté 

les vases a conçu des craintes , 1’esclave vien t an-_ 

noncer q u ’on les redemande. Va-t’en , lu i dit le 

m a itre , j ’ai prêté ma maison et mes gens, et l ’on 

veut encore mon argenterie ! C ep en d an t, quoique 

j ’aie des étrangers m oi-m ém e, je veux bien qu il 

s en serve pour aujourd hui; nous nous contente- 

rons de vaisselle de Samos 6. 1

1 Cetouvrage, dont 1’auteur est incertain, est imprime
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ordinairement h la tête des ouvrages de Cicéron ; i l  est 
nttribue par quelques critiques à Cornificius, arui de cet 

illustre orateur. Ce caractère s’y trouve, liv. IV ̂  chap.

5 o et 5 i.

2 Ce caractère est censé faire partie d’un discours pro > 
nonce' devant des juges devant lesquels apparemiuent ce 

glorieux est traduit pour une dette qu’il ne peut pas 

payer.

3 Selonlusageromain. VoyezleMuseoPioClementino, 
t. III, pl. 3 5 , oü l ’on trouve la statue d’un Nègre avee 
le strigile et le flacon qui servoient au-bain.

4 Ces repas se faisoient ordinairement à 1’instar de ceux 

dont il a été question plusieurs fois dans les Caracteres 
de Théophraste, dans des maisons louees pour cet usage. 
Le glorieux connoít le propriétaire de la maison, mais 
non ceux qui viennent y manger et .dont on vient lui 
annoncer l ’arrive'e.

5 Luxe ordinaire cliez les anciens; on exposoit des 
vases et dautres objets précíeux *.

u Pline dit **  que les vases fabriques h Samos étoient 
de terre, d’un travail elègant, mais de peu de valeur; et 
il ajoute que les pauvres en faisoient usage.

* V o y e z  V i r g i l e ,  X n e i d .  I ,  v .  6 3 g  e t - s u iv .

* *  Liv. XXXY , ch ap .  1 2 .

i 3 .



DE DION CH R YSOSTOME 1.

i.

i /  A  V  A R E.

L e génie de l ’avarice 3 n ’aime que l ’or , l ’a rg e n t, 

les eham ps, les p rairies, les ferm es, et en general 

tout cc qui a une valeur pécuniaire. Si un artiste 

habiie vo u lo it le représenter, il lu i donneroit sans 

doutc une physionom ie sinistre et morne , un cos­

tum e v il et ignoble , un corps néglige’ et sale.

II n a im e  ni sa patrie , ni ses enfants , ni ceux 

qui lu i ont donné le jo u r; il ne connoit d ’autre p a­

rente que la fortune 3. II con clut que les dieux 

n ’existent p lu s , de ce qu ils ne lu i revélent pas un 

grand nom bre deriches trésors, et ne font pasm ou- 

rir des parents dont.il puisse beriter. D ailleurs les 

fêtes q u ’on célebre en leu r honneur lu i paroissent 

depuis long-tem ps une pure perte et une dépense 

vairie et inutile. Jamais on ne le vo it rire , pas 

même sourire : toujours soupçonn eu x, il croit que 

cbacun a le projet de lu i nuire, et se délie de tout 

le monde. Son regard a toujours l'a ir  de choisir et 

de (ixer quelque proie ; ses doigts sont sans cesse 

en m ouvem ent pour calculer , soit sa fortune . soit 

celle  d ’un autre
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Am ant aveugle de 1’aveugle P lu tu s, il est insen- 

sible et ignorant dans tout ce qui n ’a p o in t de rap- 

p ort avec 1’a rgen t, et tourne en dérision 1’instruc- 

tion  et les le ttre s , excepté 1’art des calculs et la 

Science des contrats.

Rien ne lu i paroit in dign e de sa convoitise : il 

n ’est pas commc 1’a im an t, qui n ’attire que du f e r ; 

il prend égalem ent et le c u iv r e , et le plom b , et 

to u t ce qu on lu i presente , fút-ce même du sable 

ou une pierre. Pour avancer ses affaires p lus vite  

et à m oins de frais , il sort à la poin te  du jo u r et 

à la chute de la n u it 4. II ne tient aucun  com pte 

des cnnemis qu il se fait et des sarcasmes q u ’on lu i 

lance. 11 trouve que les autres acquisitions font 

perdre du temps et tiennent en qu elqu e sorte du 

luxe et d e la  recherchc, tandis que dans 1’argent tons 

les avantages de la  richesse so n t, p o u r ainsi d ir e , 

concentres. V o ilà  donc ce q u ’il recherche et pour- 

suit en to u t et par-tout, en nc se laissant detour- 

ncr par rien ; le deshonneur et 1’in justice  ne lu i 

répugnent p o in t, il ne craint que les p un ition s et 

sur-tout les amendes.

11 est bas et ram pan t, ou disp uteur et grossier.- 

Jamais il ne se livre  avec abandon ni au som m eil 

ni à la gaite. Dans son extérieur et ses m anières , 

il ressemble à ces im pudents et v ils  suppôts des 

Iieux les p lus infam es; il  porte même un h abit 

pareil au len r , qui a passe par plusieurs tein tures,
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et qui est bigarr^  de différentes .couleurs par les 

pièces q u ’il j  a fait mettre 5.

Le m auvais et sordide génie qui anime des 

hommes de ce genre asservit et avilit ses amis pour 

en faire ses esclaves , soit qu il les rencontre dans 

l ’état de simples p articu liers , soit q u ’il les trouve 

sur le trône et au nom bre des rois les plus puis- 

sants.'

Jamais il ne perm et à ees m alheureux d ’em p lo jer 

leu r ricbesse à se procurer quelque jouissance ou 

à faire quelque dépense lionorable. Ce n ’est pas 

mème dans Ia vu c de s’en servir q u ’il leur permet 

de les rassem bler , mais pour les eacher dans des 

lieu xobscurs et secreta d ’oú jamais elles ne doivent 

sortir. I

I, Dion e'toit un rbe'teur grec de la fin du premier et 
du commencemerit du deuxième siècle. 11 etoit stoicien, 
et vivoit à Rome. II s’en exila lui-même, et se rendit 
cliez lesThraces et. les Gètes pour fuir la tyrannie de Domi 
tien. Il fut rappelé par Nerva, et jouit de la faveur de 
Trajan. Le surnom de Clirysostome, qui signifie bouche 
d’or, lui a e'te' donné, ainsi qu’au père de 1’eglise .du 
quatrième siècle conntt sous ee nom, à cause de son 
éloquence. Mais en comparant ses d i s c o u r s  à  ceux des 
ecrivains des beaux siècles d Atbènes et de Rome, on 
y  trouvera bien des vestiges de la de'cadence du goút au 
temps oü il a ve'cu. Ces trois caractères sont pris de son 
quatrième discours de Regno , p. 167 'et suiv. de l èd. 

de Reiske.



• Dion personnifie les qualités de 1’homine qu’il veut 

peindre sousla forme d’un être ideal qu’ilappelle Dó io n ; 
c'est un hommage rcndu à 1’esprit de son siècle. 11 averlit 
d’ailleurs expressément qu’il faut entendre .par ce de'- 
mon le caractòre et 1’esprit individuel de chacun. « J’ai 
» rassemblé, dit-il h cette occasion, beaucoup de traits 
» particuliers pour faire tout le contraire de ce que font 

» les physiognomistes ; ils devinent et annoncent les 
» mosurs et les caracteres d’après la figure; m oi, je veux 

» dessiner le portrait en peignant le caractère et les 
'> mceurs. »

i  « De telles gens, dit La Bruyere, ne sont ni parents, 
» ni amis, ni citoyens, ni chrétiens, ni peut - être des 
>■ liommes; ils ont de 1’argent. '»

4 Dion écrivoit dans un pays oú la clialeur empêclioit 

qu on ne fit ses afTaires au milieu du jour, et dans un siècle 
oit il étoit assez reçu de se faire porter en litière. Lavare 
profite des lieures les plus fraiclies pour faire ses afTaires í» 
pied.

5 L ’espece d hommes designes dans le texte, et pour 
lesquels il n’y a pas de nom honnáte en françois, por- 
toit des habits de plusieurs couleurs

*  Voyez P o l lu x ,  IV, n o .
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L  a d o r a t e u r  de Ia volu pté est constamment oc- 

cupé de son corps et des jouissances sensuelles 

dont i! est insatiable. Loin d ’e'couter ce que lu i 

commqnde la partie la plus noble de son être , il 

ne fait au contraire absolum ent rien pour elle. En- 

foncé dans la m ollesse, il hait le grand air et les 

travaux 1 ; il prend chaque jour plusieurs bains 

chauds, et fait usage des parfum s les plus delicieux. 

Jamais il ne s’expose à la m oindre fatigue ; ses ha- 

bits sont de la mollesse la plus recherch ée; sa de- 

m arche et ses fiiouvem ents sont étudies avec soin; 

il est entouré de serviteurs attentifs à se pártagcr 

le  soin d ’accom pliv ses desirs et de prevenir ses 

besoins. II chérit cette mollesse de toute son am e; 

mais ce qui fait l objet de ses desirs les plus ardents 

etlesplus eíi réne's, ce sont les j ouissances de 1’am our, 

dans lesquelles il ne respecte aucune des bornes 

que ia nature leu ratracées. Si ([uelque trésor r o ja i 

ou une grandefortune p articu lièrefournitsan s cesse 

ases depenses, il se roulera, jusques dans sa vieil- 

lesse, dans de longues et continuelles débauches : si 

sa fortune est m oindre, il dissipera rapidem ent ce 

q u ’il possède ; mais to u t p auvre qu il sera , il n ’en

11 .
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restera pas moins adonné aux p la is irs ; il sera tour- 

menté à-la-fois par le besoin et par les d esirs, et ne 

.cesserade p oursuivre des jouissances q u ’il n ep o u rra  

p lus atteindre.

L e y o lu p tu e u x , d ’un caractère foible et tim ide, 

ne risqu eau  moins que les m a u x ,le s  douleurs et le 

déshonneur obscur q u isu iy e n t nécessairem ent une 

telle  co n d u ite; mais le lib ertin , hardi et effronte', 

s’exp ose, p o u r assouvir ses desirs, aux amendcs 

et aux supplices en yio lan t toutes les lois divines 

et hum aines. Le prem ier confesse sah onte en ne se 

m èlant d ’aucune occupation v ir i le , et en aban- 

donnant les affaires p u b liq u es à ceux don t la con­

duite est m eilleure que la sienne : m ais le  second 

b ra yela h o n te  etles injures, parle aupeupleassem blé 

d ’une v o ix  forte et péne'trante, comme un acteur 

s u r le  théâtre 3 ; et si lessuflrages s’égarent au point 

de le cre'er general ou dem agogue, il jette sur-le- 

cham p son vêtem ent effém iné, prend  un h abit de 

soldat ou d ’o ra teu r, se prom ène en regardant to u t 

le m onde avec im pudenee, et devien t un délateur 

form idable.

L e g é n ie d e la v o lu p té , represente par un pcintre 

fid è le , sera vêtu  m ollem ent et avec un lu xe  effé- 

m in é ; il  s’avancera d ’un pas vacillan t et le n t , ré 

pandra par-tout autour de lu i l ocleur des parfum s 

et des v in s ; des ris immodérés seront à to u t ins- 

tant sur ses lèvres. 11 ressem blera à un b u v eu r qui
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revient en plein  jour d uuc débauehe n octu rn e, 

couronnc de fleurs fanées et la tête penchée sur i ’é- 

p a u le , dansant, et ch an tan tu n  air fade et langou- 

reux. II estcon duit au sondes tim balés et desílútes 

par des femmes lubriques appelées les D esirs;elles 

cberchent toutes à l ’e n tia in e r, et il ne resiste à au- 

cune d ’elles. L ’ IlIusionlespre'cède ; sa tournure est 

agréable et séduisante; sa parure est celle d ’une 

courtisane : elle sourit constam m ent, et prom et une 

foule de jouissances , comme si elle conduisoit vers 

la felicite  m ê m e m a is  elle disparoit au bord d ’un 

abim e oú elle jette ceux qui la s u iv e n t, en les lais 

sant se vautrer dans la fange 1 2 3.
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1 Je me suis permis ici, et en quelques autres endroits 
de ces caractères, de le'gères transpositions, que me sem- 
bloient exiger les omissions que j ’ai cru devoir faire, o» 
auxquelles la nature des passages me forçoit.

2 Les tliéâtres des anciens e'tant beaucoup plus grands 
que les nutres, ils exigeoient de la part des acteurs la 

voix que leur attrihue le texte.

3 Dion me paroit avoir emprunté quelques traits de 
ee caraclère du Tableau de la vie lmmaiue par Cébès, et 
de l ’alle'gorie de Prodicus, d’Hercule lente par le Yice et 

reclame' par la Yertu.
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L e génie de 1’am bition est p orte vers les h au teurs  

ce'le‘stes sur des ailes fragiles et par des vents in- 

constants. Souvent lorsque la  fou le, q u ’il a rendue 

maitresse de son b o n h e u r, lu i refuse son adrnira- 

tion  ou lu i inspire quelque cra in te , un sombre 

nuage le vo ile  au m ilieu  de son b rilla n t essor; sou- 

ven t , n ou vel Icare , il tom be de sa bauteur , et 

périt.

Ce génie élève ou abaisse l  bonim e qui lu i a 

confie sa fortune , au gré des honneurs et des 

louanges que lu i accorde au hasard une m ultitude 

capricieuse. Cet in fortu né paroit aux autres et se 

v o it  lu i-m ê m e , tan tôt grand et h eu reu x , tantôt 

lium ble et m isérable. Comme Ixion attaché sur la 

ro u e, il tourne dans Un cercle éternel; son ame est 

obligée de prendre p lu s de formes n ouvelles que le 

p otier n ’en donne à 1’argile q u ’il façonne. Lorsque 

to u jo u rso n le  v o it flatter ou la fo u le  dans les assem- 

blées p u b liq u e s, ou les rois dans leurs audiences, 

ou les t jra n s  dans leurs co u rs , qui est-ce qui ne 

p ren droit pas une telle  v ie  en p itié  ?

C elui qui la mène est sans cesse tourm enté par 

des passions haineuses et personnelles; il est p lein

La B T uyere. i>. I ^
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d'animosite', iriconsidêrê, v a in , glorieux, envieux, 

et sur-tout in constan t, p uisqu’il sert lep lu s incons- 

tant des maítres.

Commc les chasseurs,et plus q u 'e u x ,ile s t  saus 

cesse ballotté  entre la joie et le  dêplaisír. A la 

m oindre louange, son ame s’enile et croit à une 

hauteur prodigieuse ; elle ressemble alors à cet 

o liv ier sacre' d ’Athènes qui sortit de terre et s’eleva 

à toute sa hauteur dans un même jo u r 1 : mais 

cette même ame se contracte et se rapetisse à l ’ins- 

tant par le blâme.

Ce ge'nie est accompagne’ de lillu s io n  la plus 

trompeuse , ca r, lo in  de confesser une partie de sa 

honte , comme les illusion^ du yolup tu eux ou de 

l ’avare, elle couvre ses prestiges des noms d ’amour 

du b e a u , de la vertu  et de la gloire. Cepeudant elle 

n ’accom plit les desirs de l ’am biteux qu ’avec des 

nuages ; il les embrasse comme Ixion embrassa 

1’image vaporeuse de Junon, et il ne peut en naitr-e 

que des monstres sem blables aux Centaures que 

p ro duisit cette union trompeuse 2.

1 L ’auteur parle de cet olivier que Minerre fit naítre 
pour mériter le principal culte d’Athènes brigue par les 
douze dieux. Cet arbre existoit encore du temps de Pau- 
sanias. On l ’avoit mis à couvert sous un toit contigu au 
temple d’iirechtbêe, et soutenu par des Cariatides qui 
existcnt encore aujourdbui; elles sont représentée» dam 
Stuart.
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2 Dion ajoute : « Tels sónt les systèmes poütiques

«enfantés par certains démagogues , ou les e'crits des 
» sophistes.» II dit ensuite qu’il vientde traiter des hommes 
possédés chacun par un seul mauvais genie , mais que 
souvent deux ou plusieurs de ces demons s’emparent du 
méme iudividu, et le jettent dans des troubles interieurs 
et dans des malheurs continueis en le poussant en divers 
sens , et en le menaçant des plus graves punitions s’il 
nobeitpas àleurs ordres. Áprès quelques de'veloppements 
de cette idee, 1’auteur termine son discours par 1’exhor- 
tation suivante , qui peut servir aussi de conclusion à cet 

ouvrage :
« Si ces de'sordres et. les maux qui en sont la suite nous 

» révoltent et nous effraient. cherchons h établir en nous- 
» mêmes une harmonie plus pure et plus parfaite; et 
» que ceux qu’un sort heureux a places, par le inoyrn 
» d’une bonne éducation et par la preponderance de la 
» saine raison, sous 1’influence du bon génie ou de la 
» divinité lui rendent grace de ce bienfait. »

F I N.
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